
  
    
      
    
  




[bookmark: bookmark3] 


 


DON
PENDLETON


 


 


 


 


L’EXÉCUTEUR


 


 


 


 


 


 


 


Terreur
sur Berlin


 






CHAPITRE PREMIER


 


Il était plus de 17 h 30 et Janet Krantz avait encore une foule de courses à faite. A Berlin,
la plupart des commerces fermaient à 18 heures et Walther lui avait demandé de
passer à KaDeWe pour acheter du jambon de Westphalie.
Sandra devait déjà les attendre dehors, et, depuis une demi-heure, Lola
traînait parmi les rayons de Aft, cherchant le sac à
dos de ses rêves qu’elle ne trouverait évidemment pas. Pendant ce temps, les
minutes défilaient, et Schöneberg où se trouvait KDW
et son maudit jambon de Westphalie était à des années lumière d’ici.


— Lola ! Dépêche-toi !


— Voilà, maman ! Voilà !


Une tornade blonde déboucha des rayons,
brandissant une chose d’un magnifique orange fluo, équipée de bretelles vert
pistache du plus bel effet. Le sac à dos ! Visiblement ravie, l’adolescente
fonça vers la caisse, entraînant sa mère en pressant le pas.


— Vite ! Je l’ai trouvé !


Avec son jean délavé, sa chemise de coton
marine, ses baskets à semelles violettes, sa crinière d’or vif et ses grands
yeux bleu pâle à l’éclat perpétuellement moqueur, Lola Krantz
faisait bien plus que ses douze ans. Elle était superbe. Au point qu’une agence
de mannequins avait récemment contacté ses parents. En vain. Pour Janet comme
pour son époux, pas question de voir leur fille chérie orner les couvertures de
magasines.


Une minute plus tard, la mère et la fille se
retrouvaient sur le trottoir de Bundesallee, que les
pâles feux du crépuscule mêlés aux lumières de la ville irisaient de reflets
indécis. Les trottoirs se vidaient de leur foule diurne et, bientôt, seule la
circulation automobile ferait encore vivre cette partie excentrée de Berlin.


— Dépêche-toi, maman !


Un des charmes principaux de Lola était sans
doute son incommensurable mauvaise foi. Avec son regard enjôleur et ses dons de
comédienne, elle aurait pu faire prendre du vert pour du rouge à n’importe qui.
Mais, les idées ailleurs, Janet cherchait Sandra des yeux dans la petite foule
encombrant le trottoir. Invitée à dîner chez eux, son amie lui avait promis de
les retrouver à leur sortie du magasin pour aller ensemble à KDW. Mais Sandra
était en retard et Janet s’inquiétait. Par deux fois déjà cette semaine, elle
avait oublié le jambon de Westphalie de Walther, et il avait failli en faire
une maladie. Consciente du problème, Lola attrapa le bras de sa mère, l’entraînant
vers l’angle de Stuberauchstrasse où était stationnée
leur Mercedes.


— On va à KDW, déclara-t-elle,
péremptoire. On appellera Sandra, elle nous rejoindra à la maison.


Le bon sens personnifié, mais dans un soupir
elle ajouta :


— Elle n’a jamais pu être à l’heure
quelque part !


Une autre que Janet Krantz
aurait pu s’agacer d’une telle mauvaise foi, mais, comme Walther, elle fondait
littéralement devant sa fille, et la plupart de ses travers la faisaient
sourire. D’ailleurs, Lola adorait Sandra et, déjà, elle manipulait le clavier
de son portable pour l’appeler. Comme elle le disait toujours…


— T’inquiète. J’arrange ça.


Amusée, la jeune femme laissa fuser un petit
rire clair, tandis que, la précédant, sa fille arrivait à la Mercedes, déjà
reluquée par trois gaillards déchargeant les cartons d’une fourgonnette
stationnée en double file. Avec Lola, c’était toujours comme ça. Trompés par
son apparence de femme, les hommes prenaient feu au premier regard. Attila en
jupons.


Parfaitement consciente des émotions qu’elle
déclenchait en permanence et parfaitement hypocrite, l’adolescente faisait mine
de ne pas voir les trois types. Elle avait pourtant parfaitement remarqué le
grand blond. Dans les trente-cinq ans, avec des yeux clairs et perçants comme
ceux d’un aigle. Pas mal, pour un vieux. Achevant de composer le numéro du
portable de Sandra, elle entendit deux sonneries sur la ligne, puis une voix
essoufflée au timbre rauque lancer :


— Ja ?


Tandis que sa mère déverrouillait les
portières de la Mercedes à l’aide de sa télécommande, Lola ne perdit pas de
temps en formules de politesse.


— Sandra ! Mais où est-ce que
tu es, bon sang ?


— Attendez-moi ! J’arrive juste
au coin de…


Lola ne comprit pas la suite. Le blond de la
fourgonnette et un de ses acolytes venaient de la bousculer, déposant un gros
carton à ses pieds.


— Hé ! s’insurgea-t-elle en
fusillant le beau mec du regard. Vous pouvez pas faire…


La suite se passa si vite que Lola n’eut même
pas le temps de crier. Elle sentit une énorme masse lui enfoncer la tête dans
les épaules, entendit vaguement une exclamation de sa mère, avant de plonger d’un
coup dans un gouffre sans fond.


Incrédule, bouche ouverte sur l’exclamation
stoppée net dans sa gorge, Janet Krantz avait vu les
deux costauds déposer le carton aux pieds de sa fille, puis, rapide comme l’éclair,
l’un d’eux avait fugitivement brandi un objet au-dessus de sa tête, l’abattant
d’un mouvement sec. A cet instant, elle avait voulu crier, mais le troisième
manutentionnaire avait brusquement plongé sur elle, lui assenant un terrible
coup de poing. Dans un pur mouvement réflexe, Janet avait reculé le buste,
déviant légèrement le bras de son assaillant. Frappée sous le maxillaire, elle
entendit ses vertèbres craquer, se sentit toute molle, lança ses mains en avant
dans un mouvement défensif qui ne rencontra que le vide. Comme dans un
cauchemar et à travers la brume qui s’épaississait, elle aperçut les deux autres
qui engouffraient le corps de sa fille à l’arrière de la fourgonnette. Elle
voulut crier encore une fois, mais rien ne sortit de sa gorge. Son agresseur l’avait
saisie par le cou, levant l’autre bras pour frapper de nouveau. Paniquée, Janet
lança ses ongles vers la face moustachue, dans un feulement de lionne blessée,
mais ne rencontra que le vide. Groggy et la vue trouble, elle se sentit
brusquement soulevée de terre, encaissa un coup au bas de la nuque. Un astre
rouge explosa devant ses yeux, et, tandis qu’une nausée sournoise montait en
elle et qu’elle s’écroulait contre la roue de la Mercedes, son esprit parut se
vider. Très loin, elle eut l’impression d’entendre un moteur s’emballer, suivi
d’un hurlement de pneus sur l’asphalte. Et ce fut le néant.


 


— Réveille-toi ! Tu vas pas
rester là à rien foutre !


C’était une voix désagréable, vulgaire et
grinçante, traînant un peu sur la fin des mots. Une voix qui venait, repartait,
revenait, comme flottant sur une mer déchaînée.


— …Tu vas ouvrir les yeux… petite
salope !


Plus que le malaise provoqué par cette voix
immonde, ce fut le dernier mot de la phrase qui acheva de tirer Lola des
profondeurs du gouffre noir. L’esprit encore englué, elle ouvrit les yeux,
aperçut un décor sordide fait de murs écaillés, les referma aussitôt, éblouie
par l’intense lumière blanche. Un ricanement résonna au-dessus d’elle, et la
même voix reprit :


— Faudra bien que tu les ouvres,
tes jolis yeux, ma belle petite salope ! Faudra bien que tu me regardes !


Prononcée pour la deuxième fois, l’insulte
révulsa Lola. Et, cette fois, elle ouvrit les yeux, se forçant à ne pas les
refermer. D’abord, éblouie et l’esprit perturbé, elle ne vit rien de précis.
Seulement une silhouette debout au-dessus d’elle, épaisse et sombre, détourée
en ombre chinoise par les puissantes lumières situées au-dessus d’elle. Puis,
alors que sa raison refaisait lentement surface, elle découvrit que, allongée à
plat dos, elle ne pouvait pas bouger, alors qu’au-dessus d’elle, un des bras de
l’inconnu était secoué de mouvements réguliers. Le cœur battant très fort dans
sa poitrine, elle entendit l’homme déclarer :


— Ah ! Zehr
gut, mein liebling ! Zehr gut ! Te voilà réveillée, ma jolie !


Il sembla à Lola que la voix s’était soudain
altérée. A la fois essoufflée et nerveuse. Comme si l’inconnu souffrait
subitement d’une mystérieuse maladie, ou d’une étrange fièvre. Le cœur
douloureux à force de battre si fort et les yeux pleins de larmes, elle crispa
ses paupières, cherchant pourquoi son esprit refusait de comprendre ce qui se
passait. D’une voix molle, elle s’entendit gémir :


— Mein Gott ! Je… qu’est-ce qui se passe ! Qui êtes…


— Nein, nein, ma chérie ! Ouvre tes jolis yeux ! Je veux
que tu me regardes ! Tu dois voir ce que je fais ! Ce sont les ordres !
Pour que tu puisses tout raconter à ton cher papa !


Papa ! Le cœur fou, Lola voulut se
redresser, retomba à plat dos, réalisant du même coup qu’elle était entravée
des quatre membres, attachée sur un lit métallique, disposé face à un mur
comportant un grand miroir. Entièrement nue. Ou presque. Ses dessous déchirés
étaient à demi arrachés, découvrant juste ce qu’il fallait de son intimité.
Elle avait envie de vomir. Mais son regard s’éclaircissait et, debout près du
lit, elle voyait maintenant plus nettement le bras du gros homme en ombre
chinoise qui continuait à bouger.


— Là ! Là ! grogna son tortionnaire.
Ça va bientôt être fini, petite salope.


L’éblouissement de Lola cessa subitement, et
elle vit enfin ce que faisait l’homme. Alors, malgré cette espèce d’engourdissement
qui engluait tout son être, l’adolescente comprit qu’elle était en enfer.


*


* *


Walther Krantz avait
envie de hurler. Des tam-tams résonnaient sous son crâne et il avait l’impression
que son cœur allait exploser d’une seconde à l’autre. Janet dans le coma !
Sa Janet adorée entre la vie et la mort, et sa petite Lola enlevée, sans qu’il
sache comment les choses s’étaient exactement passées ! L’officier de
police rencontré un peu plus tôt à la réception de l’hôpital avait fait part à
l’entrepreneur des rares témoignages recueillis sur le lieu du drame. On
parlait d’agression sur la voie publique, et d’un supposé kidnapping, à l’aide
d’un véhicule utilitaire déclaré volé deux jours plus tôt. Rien d’autre.
Hagard, Walther avait gagné la salle d’attente, où il avait trouvé Sandra,
effondrée et blême, visiblement très choquée. L’amie de Janet lui avait parlé
de ce rendez-vous auquel elle était arrivée en retard, de la foule qui
entourait le corps de Janet et des témoins qui avaient vu Lola se faire
enlever. Depuis, glacés d’angoisse, tous deux attendaient le verdict des
médecins. Sans parler, chacun perdu dans ses pensées.


Superbe quadragénaire, ex-champion régional de
gymnastique, adepte assidu d’aïkido et parti de tout en bas de l’échelle
sociale, Walther Krantz avait réussi son ascension
professionnelle grâce à une formidable volonté et à un travail acharné. Par son
soutien de chaque instant, Janet l’y avait aidé. De toute sa foi, de tout son
amour. Il était beau et il aurait pu faire des tas de conquêtes féminines, mais
il n’avait jamais aimé qu’une femme et, pour rien au monde, il ne l’aurait
trompée. Après une longue attente et de multiples espoirs déçus, Lola était
enfin venue au monde, et, pour Walther Krantz, le
soleil s’était paré d’un éclat nouveau. Le bonheur absolu. Un bonheur si
brusquement saccagé, qu’il en était complètement groggy. KO debout. Son monde
venait de s’écrouler d’un coup, et il ne comprenait pas ce qu’il venait de lui
arriver.


Quand, brusquement, la sonnerie du cellulaire
de Walther Krantz résonna dans le lourd silence de la
salle d’attente, Sandra Willem sursauta en même temps que lui. Tel un zombie, l’entrepreneur
décrocha, souffla d’une voix blanche :


— Ja ?


Un timbre masculin, grave et calme interrogea :


— Herr Krantz ?


— Ja ?
répéta l’entrepreneur intrigué. De la part de…


— Tu es seul ?


Fronçant les sourcils devant le tutoiement, Krantz hésita. Il sentait le regard de Sandra le fixer
intensément et il mentit :


— Ja,
mais…


— Où tu es, en ce moment ?


— Euh… à l’hôpital…


— Vraiment seul ? insista la
voix inconnue.


— Ja !
Ja !


Un poinçon de glace fouillait à présent les
entrailles de l’entrepreneur. Dans le téléphone, son interlocuteur déclara :


— Parfait. A partir de maintenant,
ne dis plus un mot. Ecoute seulement, et enregistre. A la moindre connerie, c’est
ta fille qui paiera.


L’âme en charpie, Walther Krantz
conservait la bouche entrouverte sur un cri qui ne pouvait sortir. Maintenant,
il comprenait tout. Ou plutôt, son esprit venait d’admettre ce qu’il avait
refusé d’intégrer depuis l’annonce du drame. Ils avaient osé ! Ils avaient
mis leur menace à exécution ! Mais, déjà, la voix inconnue lui confirmait
l’épouvantable vérité :


— Tu as voulu faire le mariole, herr Krantz. Tu nous as pris pour
des minables. Des amateurs. Tu as eu tort, et tu vois aujourd’hui où ton erreur
nous a menés.


— Mais…


— Silence ! gronda la voix.
Maintenant, il va falloir payer. Tous les mois. Le double de la somme réclamée
auparavant. On t’expliquera comment. Bien sûr, tu es libre de refuser de
nouveau. Mais avant, écoute bien la suite, et réfléchis.


Walther Krantz
faillit dire quelque chose, mais il y eut divers bruits dans l’écouteur et,
soudain :


— Papa !


L’entrepreneur se figea, le regard soudain fou
d’espoir.


— Lola !


Près de lui, Sandra Willem poussa une sorte de
gémissement, esquissa le geste de lui arracher l’appareil de la main. Mais,
comme soudain transcendé, l’entrepreneur s’était redressé, allant se réfugier à
l’autre bout de la salle déserte pour souffler dans le combiné :


— Lola ! Mon trésor !
Que…


— Papa ! interrompit la voix
presque méconnaissable de sa fille. Je n’ai pas le droit de te parler beaucoup.
Je dois seulement te dire que je suis enfermée dans une pièce affreuse, que je
suis attachée toute nue sur un lit crasseux, qu’il y a une grande glace en face
du lit, et que des hommes payent pour me regarder à travers cette glace.


— Lola !


Fou de douleur, son père aurait voulu hurler,
mais il n’avait pu que murmurer le prénom de sa fille. Un vague couinement
désespéré.


— Tout à l’heure, reprit le timbre
étrangement absent de Lola, un autre homme est venu se faire des choses en me
regardant. Des choses affreuses…


Coupant brusquement celle de Lola, la voix
calme de l’inconnu revint :


— Je crois que tu as compris, Krantz. Maintenant, réfléchis. On te fera savoir comment
effectuer ton premier versement à la fin de ce mois. Si tu acceptes, on
négociera peut-être la libération de ta fille. Si tu refuses, si toi ou n’importe
qui prévient les flics, elle sera envoyée dans un bordel d’abattage. Elle fait
beaucoup plus que son âge, et elle est super bandante. Tu vois le tableau d’ici.


Comme frappé par une décharge électrique,
Walther Krantz cria soudain :


— Attendez ! Je…


Mais il y eut un déclic dans l’écouteur, puis
plus rien. Anéanti et le cœur battant la chamade, l’entrepreneur se laissa
tomber sur le premier siège venu. Un instant, son buste resta raide et bien
droit, tandis que son regard fou fixait le vide en face de lui. Puis d’un coup,
il s’affaissa sur lui-même, et son regard devint si terne qu’on l’aurait dit mort.
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— Tu devrais pas faire ta mauvaise
tête, Ernst !


Du haut de son mètre quatre-vingt-quinze tout
en os, Herbert « Skala » Alich – Echelle était un surnom naturel, pour cet
échalas – considérait le gros petit chauve affalé sur son tabouret, comme
un entomologiste observe un insecte particulièrement repoussant. Skala, avec son regard fixe, sa voix de rogomme, ses
cheveux ras, ses oreilles décollées et son éternel rictus aux canines
exagérément longues, était un Arbeitgeber idéal. Le
patron de l’équipe « d’encaisseurs » avait tout d’un Dracula de bande
dessinée. De plus, sa mauvaise humeur perpétuelle donnait à toute sa personne
une impression de tension extrême, qui déclenchait un sentiment de malaise chez
tous ceux qu’il approchait. Faculté qui l’avait aussitôt fait remarquer quand,
encore simple videur de night-clubs, les nouveaux petits boss de l’Est avaient
débarqué à Berlin après la chute du Mur. On lui avait alors proposé un boulot
tranquille, bien payé et bien protégé, et, du jour au lendemain, il s’était
retrouvé à la tête d’un groupe de Strolche, de
voyous. De très mauvais garçons, issus de divers satellites de l’ex-URSS, dont
les palmarès en matière de tortures et de morts violentes auraient fait pâlir
de jalousie les plus endurcis de leurs homologues de l’Ouest. Leur boulot, le
recouvrement des « contentieux commerciaux » pour le compte de la
nouvelle Organisation berlinoise. Précisément ce que son équipe était en train
d’accomplir cette nuit, dans les locaux de l’entreprise de Ernst Balme,
grossiste en alcool de son état.


Assis sur son tabouret derrière le comptoir du
magasin, menotté aux chevilles et aux poignets et menacé par les flingues de Jovic et de « Klein » Renke,
le commerçant transpirait à grosses gouttes, malgré la température plutôt
fraîche. D’une voix enrouée par la peur, il tenta pour la énième fois :


— Je te dis que je ne peux plus en
acheter, Herb ! C’est devenu trop dangereux. Je
vais me retrouver en tôle !


— On ira te porter des oranges,
ricana le petit « Klein » Renke dans le dos
de Balme.


Alich lui jeta un regard mauvais. Près de Renke et
flanquant Balme sur sa droite, son deuxième équipier semblait s’ennuyer ferme. Jovic était comme ça. Bizarrement absent. Avec ses cheveux
blonds très courts, son regard pâle et son nez en bec d’aigle, le Serbe avait
toujours l’air ailleurs. Ce qui, avec son physique avantageux et ce charme
« voyou » qui le caractérisait, accentuait son succès auprès des
filles. Son seul passe-temps. Et malheur à celles qui se refusaient à lui. D’ailleurs
ce soir, Lazar Jovic était
réellement ailleurs. L’esprit et les sens entièrement tournés vers cette fille.
Cette bourgeoise blonde à l’air sage et rêveur dont le souvenir incandescent ne
le quittait plus. Une de ces petites salopes qui avaient l’air toujours vierge,
et qui avaient très peur que ça change. Les plus excitantes. Et ce soir, il
avait hâte d’en finir avec cet abruti de Balme. Alors, quand du battement de
paupières convenu d’avance, Herbert Alich lui fit
signe de préparer la phase suivante du programme, il se sentit tout de suite
mieux. Dans un moment, il serait de nouveau à pied d’œuvre. En espérant que,
bientôt, cette gamine lui offrirait enfin l’occasion rêvée qu’il attendait.
Ainsi, il pourrait faire d’une pierre deux coups. Se payer la fille… et la
faire taire. Pour toujours. Car en plus, elle était devenue dangereuse. Pour
eux tous. Petit détail en passant, il était seul à le savoir.


Tandis que Jovic
disparaissait derrière la porte conduisant à la remise du magasin, Herbert Alich envoya un de ses rictus sinistres au commerçant qui
avait suivi d’un regard inquiet la disparition du Serbe.


— T’inquiète, lui dit-il. Il ne va
rien voler.


— Je… écoute, Herb,
tenta encore Balme en transpirant de plus belle. Vous devez comprendre qu’il y
a des limites à tout. La plupart de mes concurrents ont dernièrement subi des
contrôles fiscaux. Ça me pend au nez à moi aussi. Ils vont éplucher ma
comptabilité, vérifier mon stock d’alcool, s’apercevoir qu’une certaine partie
de ce stock n’est enregistrée nulle part et…


— Tu n’aurais jamais dû stocker ici
la marchandise qu’on te vend, coupa Alich avec
reproche. Tu aurais dû te douter qu’un jour, ces putains de contrôles te
tomberaient dessus.


— Bien sûr ! gémit le
marchand. Bien sûr ! Mais je n’ai pas d’autres locaux ! Je n’ai pas
les moyens…


— D’accord, coupa encore Alich, faussement conciliant. D’accord. On va t’envoyer des
gars pour transporter ta camelote ailleurs. Dans des locaux à nous, où personne
ne vient jamais foutre son nez. Mais un déménagement, ça coûte cher !
Alors, faudra envoyer la monnaie, mon petit Ernst. Si tu es d’accord, on te
laisse aller dîner avec ta bourgeoise, et, dès demain, on arrange ton coup avec
le stock. C’est un bon deal, non ?


Derrière son comptoir, Ernst Balme essayait de
réfléchir sainement. A près de 9 heures du soir, le magasin était fermé depuis
presque trois heures, et sa femme devait commencer à s’inquiéter. Ces salauds
avaient décroché le téléphone et elle ne pouvait même pas l’appeler. Et il
sentait que tout ça n’était pas fini. Loin de là. Car il n’avait pas l’intention
de céder. Trop, c’était trop. Affermissant sa voix au prix d’un gigantesque
effort, et réunissant tout ce qu’il pouvait d’un reste de dignité, il
apostropha sèchement le géant :


— Ecoute, Herb !
Tu vas aller dire à ton patron que je ne peux plus rien lui acheter, parce que
je ne peux plus en vendre pour le moment. Les contrôles deviennent draconiens.
Trop risqués. Je… j’essaierai de repasser commande une fois tout danger écarté.
D’accord ?


Skala secoua la tête et son rictus de vampire s’élargit encore un peu plus.


— Moi, dit-il, toujours faussement
conciliant, moi je voudrais bien, mon petit Ernst. Mais je ne suis qu’un
modeste « encaisseur » ! Si je t’écoute et si je fais pas ce qu’il
m’a commandé, je vais me prendre une méga engueulade, et me faire renvoyer ici
pour le faire quand même. En plus sévère, si tu vois ce que je veux dire. Parce
qu’on est vachement contrôlés, tu sais. Toujours dans le collimateur du boss.
Normal. On est responsables du fric qu’on ramasse, et, dehors, die Hunde, les chiens, nous surveillent. Tu les connais pas,
les chiens ! Des mauvais ! Même que si t’es pas raisonnable, on va
être obligés de les appeler en renfort, et ils seront beaucoup plus méchants
que nous !


Il marqua un temps puis, souriant toujours, il
ajouta, faussement complice :


— Tu vois, tu ferais mieux d’envoyer
le fric maintenant. On redeviendrait copains comme avant et les affaires s’en
porteraient mieux. Non ?…


Anéanti, le marchand se tassa encore plus,
soufflant comme pour lui seul d’un ton désespéré :


— Je peux pas, Herb !
Je peux vraiment pas !


— Tu m’as décidément mal compris,
mon petit Franck, renvoya Alich, l’air contrarié.
Moi, je t’oblige à rien. Je veux seulement te faire comprendre que j’obéis à
des ordres. Mais ça, tu t’en fous, pas vrai ?


— Mais… non !


Le commerçant avait relevé la tête, fixant sur
le géant un regard suppliant. Dans une sorte de sanglot sec, il ajouta :


— Je… si tu disais seulement à ton
patron que je veux juste marquer un break. Que je veux seulement…


— Tzz, tzz, l’interrompit Alich, l’air
désolé. Il voudra pas, le patron. Il voudra pas et, en plus, ça le mettra dans
une rage folle.


— Mais…


Ernst Balme jetait des regards de chien battu
vers les rideaux métalliques des vitrines baissés depuis longtemps. Aucun
espoir de ce côté-là. Maintenant, il s’inquiétait vraiment pour Martha. Elle
allait finir par sauter dans un taxi et venir voir ce qui se passait. Si elle
tombait sur ces salauds…


— Ecoute, Herb,
tenta-t-il encore en espérant l’impossible miracle. Toi et moi, on se connaît,
pas vrai ? Tu sais que dès que je pourrai, j’en achèterai de nouveau. Mais
maintenant, c’est impossible. Et je n’ai pas l’argent que ton patron me
demande. Tu comprends ?


Ernst Balme guettait sur la face disgracieuse
de l’échalas le moindre signe de compassion. Ce dernier hocha la tête, son
sourire se fît rassurant et il déclara :


— J’ai compris, Ernst. J’ai bien
compris, je t’assure. Mais avec tout ce que tu as vendu ces derniers temps, mon
boss, il va pas comprendre. Lui aussi, il a des frais. Pour fournir ses
clients, toi en l’occurrence, il a dû investir beaucoup de capitaux. Normal.
Fallait assurer. Mais maintenant que t’en as bien profité, faut renvoyer l’ascenseur.
Dans les affaires, il faut parfois s’entraider, non ? Alors, si tu veux
pas faire un effort, je vais être obligé de lâcher mes gars, dit-il en
désignant les deux costauds qui étaient jusqu’alors restés à l’écart, au fond
du magasin.


Ernst Balme savait ce que cela signifiait. La
mise à sac du magasin. Des centaines de bouteilles brisées. Une perte sèche que
les assurances ne rembourseraient pas. Une telle quantité ne passerait pas pour
un accident, et le vandalisme n’était pas pris en compte dans sa police. Un
désastre… en attendant pire dans les jours suivants. Forcément. Balme le
savait, ils ne lâchaient jamais le morceau. Ils s’en prendraient sûrement à
Martha. Peut-être même à leur fille Anna qui vivait en Italie. Ils appelaient
ça les vengeances transversales. Alors, la mort dans l’âme, Ernst Balme finit par
demander d’une voix tremblante :


— Combien ?


L’Arbeitgeber fit
mine de réfléchir, hésita, finit par lâcher comme s’il s’arrachait le cœur dans
un immense sacrifice :


— Disons, le double de ce qui était
convenu pour les trois mois à venir.


Ernst Balme sursauta sur son tabouret.


— Je veux dire, reprit aussitôt Alich, le double en taxes, et le double en achats, bien
sûr.


Se ratatinant sur son siège, le commerçant
secoua la tête d’un air misérable.


— Vous êtes dingues, gémit-il. Vous
êtes tous complètement dingues ! Avec ces putains de campagnes
anti-alcool, ma femme et moi, on n’arrive même plus à se récupérer une paye
décente à la fin du mois ! Comment veux-tu que…


— D’accord, d’accord ! coupa
le chef du commando. Tout ça, c’est ce que tu dis au fisc. Mais nous, on sait
bien que tu en mets à gauche, du fric. Grâce justement à nos livraisons à nous.
Grâce à la vente de nos produits ! Alors, le simple fait de continuer à
discutailler comme ça pourrait passer pour une sorte de rupture de contrat. Et
notre patron à nous, il pourrait se vexer, si tu vois ce que je veux dire.


D’une voix suave et se penchant par-dessus le
comptoir sur le gros homme, il murmura :


— Ce serait une rupture de contrat,
et je crois bien que tu as oublié ce que ça entraîne, mon petit Ernst. Alors,
on va devoir te rafraîchir la mémoire. Comme dit le patron quand il est déçu
par ses clients, un petit exemple vaut toujours mieux qu’un grand discours.


Joignant le geste à la parole, l’Arbeitgeber fit signe aux deux costauds qui se
précipitèrent aussitôt. Empoignant Ernst Balme sous les aisselles et suivis de
« Klein » Renke et d’Alich,
ils le poussèrent vers la porte de la réserve. En pénétrant dans le local
encombré de caisses et de casiers, le marchand découvrit deux autres costauds
armés de flingues arrivés là à son insu. Croyant qu’ils allaient le rouer de
coups pour le faire céder, il s’y prépara en fermant les yeux. La peur au
ventre, il se sentit entraîné vers le fond de la réserve, dans une partie en L
où il stockait les derniers arrivages de chaque fin de mois. Soudain, on le
stoppa sur place et, à cet instant, son ouïe enregistra un son bizarre. Comme
un robinet mal fermé qui aurait fui. Une espèce de souffle de tuyauterie. Un
bruit qui lui fit rouvrir les yeux, tandis qu’Alich s’exclamait
doucement dans son dos :


— Tu vois ce qui arrive, quand le
patron est déçu, mon petit Ernst !


D’abord, Ernst Balme ne comprit pas ce qu’il
vit. Cette partie de la réserve était mal éclairée, et la masse qu’il
apercevait sur les caisses lui apparut d’abord comme une espèce de gros cochon
rose qu’on aurait attaché là, dont on avait bouché le nez et une partie de la
gueule avec de l’adhésif, et qui remuait lourdement, en poussant d’étranges
grognements. Un cochon sur lequel le blond au nez busqué qui s’était absenté
plus tôt était à présent penché. Incrédule, Balme distingua les trois
bouteilles vides gisant à ses pieds, et une quatrième, à demi pleine dans ses
mains. Du bordeaux ! Du Côtes de Blaye, qu’il versait à gros bouillons
dans l’entonnoir servant au transvasement des fûts. Un entonnoir qu’on avait
enfourné dans le groin de…


Mais ce n’était pas un cochon, Ernst Balme le
savait déjà. C’était Martha ! Sa femme ! Toute nue !


Martha, avec un ventre si gros qu’il semblait
près d’exploser !


Ils avaient osé ! Ils étaient allés la
chercher à la maison, et l’avaient ramenée ici pour la torturer devant lui.
Pour le faire céder. Alors, brutalement propulsé au fond de l’absolu cauchemar
et complètement anéanti, Ernst Balme sut qu’il avait perdu. On ne gagnait jamais
contre eux. Jamais. Il l’avait seulement cru un moment. Une erreur tragique.
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L’aéroport international de Tegel avait l’avantage
d’être assez près de Berlin, et, en y débarquant, Mack Bolan fut surpris par l’affluence
qui y régnait à plus de 22 heures, même pour un vendredi. Depuis la chute du
Mur en 1989, la nouvelle capitale de l’Allemagne réunifiée affichait fièrement
ses ambitions. Devenir à terme la capitale européenne des affaires. Le business
à l’américaine. Ville dynamique et en plein essor, Berlin reconstruisait à tour
de bras, s’ingéniant à effacer les traces de l’après-guerre et de l’étau
communiste desserré dix ans plus tôt. N’y étant pas venu depuis longtemps,
Bolan s’était vu obligé de subir un briefing par Hal Brognola, sur ce qu’il
allait trouver à sa descente d’avion. Mais tous les aéroports du monde
industrialisé se ressemblant un peu, il ne sentit guère de différence d’ambiance
dans l’aérogare. L’allemand de Bolan était rudimentaire, mais, heureusement, la
source de l’informateur de Brognola qu’il devait rencontrer à Berlin parlait
parfaitement l’anglais, ainsi que Burt Arnold, un ancien de l’OTAN installé en
Allemagne, et qui devait en principe l’aider à constituer son arsenal.


Un arsenal apparemment indispensable, selon
Brognola. D’après lui, la source de l’informateur du FBI était fiable, et
devait lui permettre d’identifier et de localiser au moins un de ces nouveaux
groupes mafieux de l’Est, qui, depuis quelque temps, fleurissaient un peu
partout en Allemagne. Des obédiences fluctuantes, naissant et disparaissant au
gré des règlements de comptes, brouillant sans cesse les pistes. Au FBI, les
spécialistes de la question nageaient dans la semoule, privant du même coup les
listings computers du char de guerre de toute info durable. Son ami Jack
Grimaldi, pilote d’hélicos et vétéran du Viêt-Nam comme lui, avait promis d’acheminer
très vite le TACOM par la voie désormais classique des réseaux NATO, où il
comptait quelques fidèles complices.


En attendant et pour ne pas débarquer les
mains vides, l’Exécuteur avait emporté son poignard Survival,
un peu de « pâte à tarte » et la vieille Japy portable dans son sac
de voyage. Plus un sac à dos vide, spécialement prévu pour transporter son
arsenal en opérations. De quoi voir venir.


Trouvant des toilettes, il s’y enferma, sortit
la petite machine à écrire du sac de voyage. Un engin apparemment banal, mais
dont certaines pièces intérieures avaient été habilement restructurées par
Herman Gadgets Schwarz. Un camouflage qui avait jusqu’alors parfaitement
fonctionné, puisque l’engin avait toujours franchi les portiques et autres
détecteurs électroniques sans problème. Depuis les grandes vagues de
terrorisme, les contrôles d’aéroports représentaient un véritable casse-tête
pour les porteurs d’armes. Problème très vite résolu par Herman Schwarz, quand,
dans un premier temps, il avait mis au point sa « pâte à tarte », un
explosif à base de semtex, et qui pouvait prendre toutes les apparences, y
compris celle d’innocents petits-beurre. Peu de temps après, il avait franchi
une étape majeure en élaborant le Snake.


Ouvrant la mallette, l’Exécuteur ôta le capot
de la machine, mit à jour le mécanisme qu’il entreprit de démonter, touches de
frappe comprises. Deux minutes plus tard et toutes pièces assemblées, il avait
achevé le remontage de son arme d’appoint, un pistolet automatique, de forme
peu commune et d’un calibre peu usité : 4,7 mm.
Avec ses cinq éléments jusqu’alors ventilés dans les entrailles de la machine,
et maintenant parfaitement ajustés, c’était un petit automatique, hyper compact
et très léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une
queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière
composée de plastique et de carbone. Seuls, le ressort du mini chargeur en
plastique et le surprenant bloc chambre/canon de deux pouces étaient en acier.
Aux rayons X du contrôle, l’ensemble disparate s’était entièrement fondu dans
le puzzle mécanique de la machine. Jolie performance.


Mais, malgré les quinze balles de son
minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace,
certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi, à l’étranger, l’Exécuteur
comptait-il sur le marché parallèle des armes pour s’approvisionner sur ses
théâtres d’opérations.


Tout à ses pensées, l’Exécuteur avait fini de
remonter les touches creuses de la machine dans lesquelles étaient cachées les
balles. Des munitions révolutionnaires, des cartouches sans étui, constituées d’un
petit bloc de Propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel se
tenaient le projectile et son amorce. De calibre 4,7 mm, elles étaient déjà
utilisées par le fusil automatique G11 de Heckler & Koch. Bolan inséra les balles dans le
chargeur, avant de glisser l’arme sous son blouson de cuir. Puis, la Japy de
nouveau dans le sac de voyage, il quitta les toilettes, activa son téléphone
cellulaire satellitaire, composa le premier des quelques numéros conservés à la
mémoire pour la circonstance, celui d’un autre cellulaire. On décrocha aussitôt
et sur fond de musique de jazz, il entendit une voix lancer :


— Ja ?


Burt Arnold, l’ancien militaire de l’OTAN
reconverti marchand d’armes.


— Je suis votre acheteur de
Washington, renvoya l’Exécuteur selon le code convenu deux jours plus tôt. On
peut se voir ?


— Maintenant, si vous voulez.


Plutôt rapide, l’ex-soldat. Sautant sur l’occasion,
l’Exécuteur demanda :


— Où ça ?


— Ici. Au Quasi.


Devant l’hésitation de Bolan, l’autre se
méprit :


— Ou plus tard, si vous préférez.


— C’est quoi, le Quasi ?
interrogea Bolan.


Un rire bref lui répondit.


— Sorry !
Vous ne connaissez pas Berlin ?


— Peu, avoua l’Exécuteur.


— O.K. Quasimodo, c’est la boîte de
jazz. La référence. Connue dans le monde entier ! précisa Arnold avec un
soupçon de reproche dans le ton. C’est près de Savigny Platz.
Au N° 12 de Kant Strasse. J’y suis pour encore deux heures au moins. Ce soir, l’entrée
est payante, mais demandez Burt. Je vais prévenir. A moins que vous préfériez
demain.


— C’est bon, coupa Bolan. A tout à
l’heure. En cas de contretemps, je vous rappelle.


Il raccrocha, composa le deuxième numéro de sa
liste. Encore un cellulaire. Là aussi, on décrocha presque aussitôt. Normal. Il
était attendu.


— Bitte ?


Utilisant le pseudo convenu depuis Washington,
il déclara sobrement en anglais :


— Je suis Jonas. Où êtes-vous ?


Il écouta la réponse, renvoya :


— O.K. On fait comme on a dit.


Il raccrocha, traversa le hall des arrivées,
quitta l’aérogare par la sortie desservant les parkings, et, trois minutes plus
tard, il repérait les deux véhicules. La Land-Rover qu’il avait demandée, et l’Opel
Corsa prune aux vitres fumées, qu’on venait de lui désigner par téléphone et
garée une dizaine de rangs plus loin. Récupérant les clés de la Land sous le
pare-chocs, il s’installa au volant, vit les feux de l’Opel s’allumer, attendit
qu’elle démarre. Il la laissa prendre un peu d’avance, émergeant bientôt de la
zone parking à sa suite, salué par une bruine et un petit vent frais qui
secouait les feuilles des arbres. Une minute plus tard, les deux véhicules filaient
vers Berlin sur l’asphalte luisant mais dégagé de Schumacher Damm. L’Exécuteur avait laissé plusieurs véhicules s’interposer
entre la Land et l’Opel, veillant à ne pas perdre celle-ci de vue. Surveillant
à la fois ses arrières et les voitures qui le dépassaient, il avait posé le Snake sur le siège du passager, prêt à tout. Hal Brognola l’avait
prévenu, dans cette affaire et à l’insu de sa « source », les dés
pouvaient être pipés dès le départ.


Mais il avait beau fouiller la circulation qui
l’entourait, rien ne semblait suspect. D’ailleurs, à cause de leur allure plus
que modérée, la plupart des véhicules dépassaient successivement la Land et l’Opel
roulant loin en avant. Lorsque l’Opel quitta l’Autobahn
pour aborder Charlottenburg par Spandauer,
Bolan n’avait toujours rien noté de suspect dans leur sillage. Les deux
véhicules roulaient à présent sur Otto Suhr Allee en
direction de Ernst Reuter Platz. Une Alfa Sprint
noire au chauffeur sans doute agacé par son allure d’escargot, dépassa la Land
en trombe et, dans un rugissement rageur, disparut bientôt dans le nuage de
bruine soulevé par ses roues. De loin, Bolan vit l’Opel contourner le
rond-point de Ernst Reuter Platz et il attendit de la
voir s’engager sur Hardenberg Strasse pour réactiver son cellulaire.


— O.K, lança-t-il dans le combiné.
Trouvez-nous un coin tranquille.


Un peu plus tard, il vit les feux de stop de l’Opel
s’allumer devant les grilles du parc zoologique, à la sortie du parking de la
gare d’Hardenberg Platz. Peu de circulation, car le
temps de chien dissuadait les noctambules. Bolan passa son chemin, fit le tour
de la place, tourna derrière la station, avant de revenir vers le parking. Où l’Opel
n’avait pas été suivie, où ils avaient affaire aux plus fins limiers du monde.
Garant néanmoins la Land à l’écart, l’Exécuteur remisa le Snake
sous son blouson, et, paume sur la crosse, il affronta le crachin pour
traverser le parking à pied. Parvenu près de l’Opel, il allait empoigner la
poignée de portière côté passager, quand cette dernière s’ouvrit.


— Montez.


Une voix féminine. Rauque, tendue. Celle du
téléphone. Bolan s’installa, claqua la portière, dévisageant la jeune femme qui
l’observait, l’air presque méfiant. Crinière d’or bouclée, ramenée en une
volumineuse queue-de-cheval sur la nuque, grands yeux apparemment clairs et
tirant sur l’opale, bouche gourmande, menton et regard volontaires, mais l’air
grave et angoissé. Une jolie femme. Très jolie. Vêtue d’un jean et d’une veste
de peau à col de fourrure, elle portait un énorme bracelet ciselé au poignet,
et ses doigts aux ongles mi-longs et vernis serraient
nerveusement le volant. Un diamant de taille respectable ornait son annulaire
gauche exempt d’alliance. Sandra Willem, la source du FBI via son ex-époux, un
certain Richard Caine, récemment encore fonctionnaire
US de la section technique des Opérations en Allemagne. En clair, « plombier ».


Selon Brognola, Sandra Willem s’était bornée à
prétendre pouvoir identifier un des ravisseurs de Lola Krantz,
se refusant toutefois à s’en remettre aux autorités allemandes. Certaine d’avoir
affaire à la mafia sans avoir voulu dire pourquoi, elle avait avoué craindre
des fuites et des maladresses policières, susceptibles de mettre la vie de l’adolescente
en danger. Connaissant les activités de son ex-mari et les contacts qu’il
pouvait avoir dans les domaines de la grande criminalité, elle s’était confiée
à lui, dans l’espoir d’une solution sûre. Selon ses propres dires, elle voulait
aider à sauver Lola, et voir « ces ordures payer le prix fort ».


Pour le numéro Un du Justice Department US, cette solution « sûre »
portait un nom : l’Exécuteur. Pour le moment, Bolan n’en savait pas
suffisamment, mais il espérait voir ce drame lui permettre d’attraper un début
de piste, dans la nébuleuse des mafias que l’Allemagne réunifiée attirait
maintenant comme des mouches.


Rompant enfin le silence, Sandra Willem
interrogea, lançant un regard inquiet à l’extérieur :


— Vous êtes sûr que je ne suis pas
suivie ?


Son anglais était parfait, teinté d’un
délicieux accent.


— Je n’ai rien remarqué, assura
Bolan.


L’Allemande eut un mouvement de tête irrité.


— Ça ne signifie pas que je ne suis
pas surveillée.


— Exact, admit Bolan. Vous pensez l’être ?


Sandra Willem haussa les épaules.


— J’en suis certaine. Chez moi, je
ne risque rien, tout est sous surveillance électronique. Mais sitôt dehors, je
ressens le danger. C’est presque palpable.


Sandra Willem semblait pourtant assez bien
juguler sa peur. Self-control et classe. Un délicat parfum émanait d’elle. Une
femme raffinée, financièrement à l’aise, à en juger par la taille du diamant
qui ornait son annulaire gauche. Parfaitement briefé par Brognola, Bolan savait
pratiquement tout d’elle. Américaine de souche et fille d’un policier d’Albuquerque,
elle avait elle-même brièvement servi dans la police, avant d’épouser Richard Caine à vingt-deux ans, et de démissionner pour le suivre
en Allemagne. A Berlin, elle avait retrouvé son amie Janet, américaine elle
aussi, exilée pour l’amour de Walther Krantz.
Divorcée de Richard Caine deux ans plus tôt, Sandra
avait épousé Kurt Willem, un magnat local du textile, alors que son ex rentrait
au pays, mission achevée. Quelques mois seulement après son mariage, le magnat
du textile s’était tué avec son avion privé, et Sandra n’était pas remariée.
Intrigué par son assurance, Bolan insista :


— Vous avez vu des gens vous suivre ?


— Non… mais j’en suis sûre quand
même.


Comme pour se donner une contenance, la jeune femme
alluma une cigarette et, pendant un instant, elle sembla sur le point de
pleurer. Puis dans un nuage de fumée et se reprenant, elle souffla :


— Janet est morte. Cet après-midi.


Nouveau silence. Lourd. A cet instant, la
pluie se mit à tomber franchement, et le staccato de l’averse sur le toit de l’Opel
sonna comme un signal. Dans un soupir crispé, Sandra Willem déclara d’une voix
sourde :


— J’espère que Lola l’ignore. Le
contraire serait terrible.


— Désolé, dit Bolan.


Puis après un court silence, il enchaîna :


— Qu’est-ce qui vous rend aussi
sûre d’être surveillée ?


La jeune femme marqua une hésitation, fut
saisie d’une sorte de frisson, jeta sa cigarette dehors et, faisant face à
Bolan, elle déclara :


— Je l’ai lu dans les yeux de ce
type. Un regard de tueur. J’ignore si vous connaissez bien ces gens, mais on
les dit implacables et…


— Je les connais, coupa Bolan. De
quel type parlez-vous ?


— Celui que j’ai vu rôder autour du
lycée. C’est lui qui a enlevé Lola.


Essayant de comprendre, Bolan fronça les
sourcils.


— O.K., dit-il. On recommence tout.
Depuis le début. Pourquoi pensez-vous que toute cette histoire est bien l’œuvre
de la mafia ?


Sandra Willem hocha la tête, rejeta un peu de
fumée par sa vitre entrouverte, commença :


— Le soir du drame, quand j’ai
retrouvé Walther Krantz à l’hôpital, il a reçu un
coup de téléphone sur son portable. Il s’est éloigné pour parler mais, quand il
est revenu, j’ai cru qu’il allait faire un malaise cardiaque, tant il
paraissait anéanti. J’ai voulu appeler du secours, mais il m’a arrêtée et m’a
tout raconté. Par ce coup de téléphone, les ravisseurs de Lola venaient de lui
lancer un ultimatum. Ou il cédait au racket que la mafia tentait depuis des
mois d’imposer à son entreprise de travaux publics, ou Lola serait envoyée dans
leurs bordels les plus sordides. Que le rapt ait tourné au drame avec la mort
de…


Disant cela, Sandra Willem avait nettement
pâli. Son beau visage s’était comme chiffonné, et son regard avait soudain
terni. Malgré la pénombre de l’habitacle, Bolan s’en aperçut. Feignant pourtant
de l’ignorer, il insista :


— Selon vos propres déclarations à
votre ex-époux, Walther Krantz ne vous aurait rien
dévoilé de plus, à propos de ce racket ?


Sandra Willem secoua ses boucles blondes.


— Rien.


A cet instant, une voiture s’engagea sur le
parking, venant se garer non loin de l’Opel. Une Ford au flanc droit froissé par
une ancienne collision mal réparée. Instantanément sur ses gardes, l’Exécuteur
avait discrètement empoigné la crosse du Snake sous
son blouson, mais il n’y avait qu’un passager dans la Ford, dont le moteur
tournait toujours, et dont les codes demeuraient allumés. Un gros type, qui
prit le temps d’allumer une cigarette. A la lueur de la flamme, Bolan aperçut
sa main gauche tenant quelque chose près de son oreille. Dans l’Allemagne
disciplinée, l’automobiliste respectueux des lois s’arrêtait pour téléphoner.
Aucun fileur sérieux ne serait venu s’installer aussi près de son « gibier ».
Rassuré, l’Exécuteur lâcha la crosse de son arme, et il allait reprendre son debrieflng, quand son regard aiguisé accrocha la scène.


A vingt mètres à peine, stationnée le long de
l’enceinte du parc zoologique et en plein dans le faisceau blême des codes de
la Ford… l’Alfa Sprint noire !
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— Démarrez, demanda l’Exécuteur.
Cherchons un autre endroit.


Disant cela et pour justifier sa décision, il
avait désigné du regard la Ford et son chauffeur au téléphone. Se méprenant,
Sandra Willem s’alarma :


— Vous… vous croyez que…


— Non, coupa Bolan, rassurant.
Roulons simplement un peu, et parlez-moi de ce type du lycée auquel vous avez
fait allusion tout à l’heure.


La jeune femme esquissa le geste de reprendre
une cigarette, se ravisa, rejeta le paquet dans son sac et, hochant la tête,
elle fit redémarrer l’Opel. L’instant d’après, ils quittaient le parking et,
mine de rien, Bolan lui fit prendre la direction souhaitée. Le débouché de la
rue où stationnait l’Alfa Sprint. Pendant ce temps et la voix frémissante,
Sandra Willem reprit :


— Parfois, je vais chercher Lola à
la sortie de son lycée, pour déjeuner avec elle. Nous nous aimons énormément
et…


Sa voix se brisa, mais, se reprenant
rapidement, elle enchaîna :


— C’est devant l’entrée du lycée
que j’ai vu cet homme pour la première fois. Un grand blond, aux cheveux ras et
au nez fortement busqué. Je l’ai remarqué à cause de sa ressemblance avec un de
mes ex-boyfriends, malgré ses lunettes fumées. J’ai
remarqué qu’il se comportait bizarrement, comme s’il essayait d’apercevoir un
élève sortant du lycée, tout en souhaitant ne pas être vu lui-même. J’ai alors
songé à un père divorcé, qui aurait voulu apercevoir son enfant sans être vu de
sa mère venue le chercher. Enfin… quelque chose comme ça. Mais quelques jours
plus tard, alors que je venais de nouveau attendre Lola, je l’ai revu plus
loin, monter dans une BMW. Il venait d’ôter ses lunettes, et, à cet instant,
nos regards se sont croisés. J’ai alors été saisie par la pâleur de ses yeux.
Si clairs, que ça faisait une drôle d’impression. Avec son nez à la cambrure
prononcée, on aurait dit un oiseau de proie. Ça m’a mise mal à l’aise. On voit
tant de choses…


Bolan n’écoutait que d’une oreille. L’Opel
passait près de l’Alfa et il lança un regard à l’intérieur. Elle semblait vide,
mais son occupant pouvait aussi bien s’être couché sur les sièges. Il faisait
trop sombre et la pluie et la buée sur les vitres n’arrangeaient rien. Une buée
qui dénonçait une présence à bord, récente ou actuelle. Une seconde, l’Exécuteur
faillit demander à Sandra Willem de stopper, mais, dans le doute, il y renonça,
préférant voir venir. D’ailleurs, la jeune femme venait d’accélérer,
frissonnant comme si le souvenir de sa rencontre avec l’inconnu du lycée lui
faisait encore peur. Tandis que l’Alfa disparaissait dans le rétro, elle reprit :


— Pour moi, Lola est si… enfin,
elle est pour moi une telle fête ! Une telle…


Prenant une profonde inspiration, elle
poursuivit :


— Le soir du drame, j’avais
rendez-vous avec Janet et Lola devant le magasin Aft,
mais j’étais en retard et, grâce à un appel de Lola sur le téléphone portable
de Janet, j’ai pu les retrouver un peu plus loin, dans la rue où stationnait
leur voiture. Je n’en étais plus qu’à quelques mètres, quand j’ai assisté… à la
scène.


La jeune femme avait buté sur le dernier mot,
retenant visiblement mal son émotion.


— En fait, tout était déjà
consommé. J’ai juste eu le temps de voir Janet s’écrouler, violemment frappée
par un gros moustachu, tandis que ce type blond et un comparse jetaient Lola
dans une fourgonnette. A cet instant…


— Le blond ? coupa Bolan.


Sandra Willem acquiesça.


— Oui. Ce type blond que j’avais
remarqué devant le lycée de Lola. A cet instant et en un éclair, j’ai réalisé
ce que cet inconnu faisait réellement quand je l’avais vu ces deux fois
précédentes. Il épiait Lola. Je me souviens avoir crié, et le blond m’a
aperçue. A son regard, j’ai vu qu’il avait compris que je l’avais reconnu. Je l’ai
même vu hésiter une seconde, mais ses complices étaient déjà remontés dans la
fourgonnette en lui criant de se dépêcher, et il a fini par les rejoindre. Leur
véhicule a alors démarré en trombe, mais, dans mon hébétude, je suis tout de
même parvenue à relever son numéro. Pour rien, acheva-t-elle dans un soupir.


Bolan le savait, la camionnette avait été
volée.


— Simple réaction, ajouta la jeune
Allemande. Le même réflexe que deux jours plus tôt, avec la BMW.


— Hein ! s’exclama Bolan.


Sandra Willem hocha la tête, déclarant dans un
souffle :


— C’est ça, l’info dont j’ai parlé
à mon ex-mari. Celle que j’ai refusé de donner à la police. Le numéro
minéralogique de la BMW de l’homme qui a enlevé Lola.


Au hasard, l’Opel était remontée vers le nord,
s’enfonçant peu à peu dans la périphérie où les chantiers sortaient de terre
comme des champignons. L’endroit était désert et aucune voiture ne semblait les
suivre. Désignant une rue étroite, bordée d’un côté par une longue enfilade de
palissades, il commanda :


— Arrêtez-nous là.


La jeune femme obéit, laissant le moteur de l’Opel
tourner au ralenti. Faisant alors allusion aux derniers mots de Sandra, l’Exécuteur
fit valoir :


— Pour la police, vous auriez
peut-être dû…


— Conneries !


La jeune femme avait littéralement feulé. A en
juger par sa classe naturelle, elle ne devait guère être habituée aux
grossièretés. Seule la rage l’animait à cet instant. En une demi-seconde, son
visage s’était crispé et son regard jusqu’alors triste s’était empli d’éclairs.
Un regard sauvage qui s’accrochait à celui de Bolan avec, tout au fond, une
haine totale. Puis recouvrant un peu de calme, elle précisa :


— Toutes les polices du monde
occidental sont régies par les mêmes lois et elles appliquent des méthodes
analogues. Et dans ce cas de figure, elles sont complètement impuissantes. Car,
contre l’immense puissance des mafias, elles ne peuvent rien – quand
elles ne sont pas complices. Malgré leurs cellules spéciales, les millions de
dollars investis, les coups de force à l’américaine ou les méga procès à l’italienne,
les organisations criminelles continuent de prospérer partout sur la planète
et, si ça s’arrête un jour, c’est que l’humanité entière aura disparu !


Sur cette prospective éminemment alarmante,
Sandra se tut, souffle court, regard comme figé sur des images intérieures
insupportables. Une petite veine battait sur sa tempe droite, et ses lèvres
frémissaient encore de cette hargne qu’elle contenait visiblement à
grand-peine. Intrigué par cette soudaine violence, Bolan l’observait en
silence. Il le sentait confusément, quelque chose lui échappait. Elle alluma la
cigarette qu’elle s’était refusée quelques minutes plus tôt, un peu de temps
passa, puis la sentant enfin se détendre, il fît observer :


— Vous avez l’air d’en savoir pas
mal sur les mafias.


D’abord, il crut qu’elle n’allait pas
répondre, puis, resserrant son col de fourrure comme si elle avait froid, elle
acquiesça :


— Comme vous le savez sans doute,
mon ex-mari était ici spécialiste technique aux Opérations. Il s’occupait aussi
des écoutes, et des tas d’informations de toutes sortes lui sont passées par
les oreilles, dont un certain nombre portant sur les implantations mafieuses
dans l’Allemagne réunifiée. Bien sûr, il ne m’a jamais livré le moindre secret,
mais il avait des états d’âme, et le sujet des mafias de l’Est et de leurs
ramifications avec les USA le préoccupait. Il m’en parlait parfois, me faisant
part de ses inquiétudes sur l’avenir, et de son désir de s’engager lui-même
davantage dans cette lutte quand nous rentrerions aux States. Peu à peu, j’en
ai su beaucoup plus à ce propos que n’importe quelle femme de flic. Alors,
après le drame, quand Walther m’a avoué être lui-même aux prises avec ce type d’organisation
et que Lola était désormais leur otage, j’ai décidé de ne rien dire à la police
et d’appeler Richard. J’étais sûre qu’il m’aiderait. L’instinct.


La fameuse intuition féminine.


— En fait, reprit Sandra, il
voulait même prendre un congé sabbatique pour venir nous aider. Je l’en ai
dissuadé, et il a contacté des amis à Washington, qui lui ont promis de m’envoyer
un spécialiste de la question. Ils lui ont dit aussi que vous sauriez régler
cette affaire au mieux. C’est vrai ?


Bolan retint une grimace.


— Pour ce qui est d’être
spécialiste de la mafia, je suis sans doute le meilleur… ou le pire, mais il me
faudrait un peu plus que le signalement d’un homme et un numéro de voiture.


— Désolée, regretta l’Allemande. Je
n’ai rien d’autre.


Bolan réfléchit un instant, avança :


— Il faudrait m’arranger un contact
avec Walther Krantz. Il en sait forcément un peu plus
que…


— Impossible, trancha la jeune
femme. Il refuse de parler à la police et ne vous aidera pas davantage. Il a
trop peur pour Lola. Il est sûr que, à la moindre anicroche, ils mettront leur
menace à exécution.


L’Exécuteur se retint de dire que, en tout
état de cause, les chances de récupérer la jeune Lola étaient bien minces.
Inutile de tuer l’espoir trop tôt. Un espoir qu’il lisait dans le beau regard
de Sandra Willem de nouveau accroché au sien. La voix de plus en plus voilée,
la jeune femme interrogea, anxieuse :


— Vous y arriverez, n’est-ce pas ?


— Je l’ignore, répondit franchement
l’Exécuteur. Si cette BMW appartient bien au kidnappeur, on peut espérer un
embryon de piste. Mais si, comme la fourgonnette, la voiture a été volée pour l’opération…


Il laissa sa phrase en suspens et ce fut au
tour de Sandra de réfléchir. Puis, balançant sa cigarette à peine consumée par
la vitre, elle déclara :


— La BMW n’a pas été volée.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Je vous l’ai dit, je suis sûre d’être
surveillée. Si ce numéro de voiture ne représentait aucun danger pour eux, ils
n’auraient aucune raison de s’intéresser à moi.


Bolan opina. Au premier degré, ça se tenait.
Pourtant, un doute subsistait dans son esprit. Il connaissait trop les méthodes
mafieuses pour se bercer d’illusions. Si réellement Sandra Willem avait
constitué la moindre menace pour les pourris du secteur, elle serait déjà
morte. Or elle était bien vivante. Dans ces conditions, le numéro de la BMW
risquait de le conduire dans une impasse.


— Tenez.


Rappelant le guerrier solitaire à l’immédiat,
la jeune femme venait de sortir une grosse enveloppe de son sac et la lui
tendait. Incrédule, Bolan y trouva une photo, un numéro minéralogique, et une
énorme liasse de deutsche marks. A vue de nez, dans les dix mille.


— Pour vos premiers frais,
annonça-t-elle. Plus le numéro de la BMW et la photo de Lola. La plus récente.


Mack Bolan ne put contenir un léger sourire.


— Ça, dit-il en rendant l’argent, c’est
en trop. En revanche, je garde la photo.


Interloquée, la jeune femme balbutia :


— Mais… pourquoi ?


La même ombre de sourire aux lèvres, l’Exécuteur
renvoya :


— Par principe.


— Mais… Richard m’a dit qu’on m’envoyait
une sorte de privé. Un spécialiste de la mafia.


— Il m’arrive de me payer,
renseigna Bolan sans cesser de sourire, mais je ne me suis jamais fait payer.


Phrase sibylline, qui ne satisfit pas Sandra
Willem.


— Mais… je vous ai fait venir des
USA ! Je vous ai engagé ! Je dois vous…


— Non, coupa l’Exécuteur, soudain
sérieux. Personne ne m’engage jamais. Je suis venu ici parce que votre affaire
m’intéresse, et je vais la traiter à ma façon. Dans un moment, vous me
ramènerez à ma voiture et vous allez continuer à vivre comme si vous ne m’aviez
jamais vu. Je vous laisserai mon numéro de cellulaire, mais ne m’appelez qu’en
cas d’extrême urgence. Au besoin, c’est moi qui vous contacterai. Notamment si
je retrouve Lola.


Sur ces mots, et ignorant le regard incrédule
de Sandra, il alluma le plafonnier, se mit à observer le cliché. Souriante,
cheveux dénoués, en jean et chemisette, la jeune femme y figurait en compagnie
d’une adolescente au look identique. Se tenant par les épaules, elles offraient
la même image du bonheur et de l’insouciance. On aurait dit qu’elles s’étaient
ingéniées à se ressembler. Mêmes visages réguliers, mêmes traits volontaires et
mêmes sourires. Intrigué, l’Exécuteur s’étonna :


— Vous êtes parente avec Janet Krantz ?


— Non, répondit la jeune femme avec
une étrange expression. Seulement amies. Très amies.


— Vous vous ressemblez beaucoup,
observa Bolan.


— Lola et moi avons volontairement
outré nos traits de ressemblance pour cette photo. Une sorte de jeu.


Elle le dévisagea en silence un moment, un
petit pli creusant son front entre les yeux, avant de dire d’un ton pénétré :


— Vous n’êtes pas un privé. Pas le
look, pas le discours, et pas la manière. Un privé se fait payer.


Ça n’était pas une question, mais l’expression
d’une certitude.


— Non, admit l’Exécuteur. Je ne
suis pas un privé.


La jeune femme finit par demander :


— Je peux savoir ?


— Non.


Devant son air malheureux, il ajouta :


— Mais si votre piste est bonne et
si Lola est en vie, je suis sans doute le seul qui puisse vous la ramener.


Il avait planté son regard minéral dans celui
de la jeune femme et elle le soutint sans broncher avant de murmurer, sans
illusions :


— On dit que ces gens-là ne parlent
pas. La fameuse omerta.


Sans la quitter du regard, l’Exécuteur
répliqua :


— On le prétend. Mais à moi, ils
parlent. Souvent.


— Pourquoi avez-vous… enfin,
pourquoi moi… je veux dire… nous aider dans cette affaire ?


— Parce que je les hais, répondit l’Exécuteur
de sa voix sépulcrale. Et plus encore lorsqu’ils s’en prennent aux enfants.


Hochant lentement la tête, elle souffla,
toujours ses yeux dans les siens :


— O.K.


Elle sembla hésiter un long moment, avant de
lâcher dans un soupir et comme vaincue :


— Je suis la mère de Lola.


Bolan la fixa, cherchant à comprendre.
Rallumant le plafonnier, il examina la photo, hocha la tête à son tour.


— C’est vrai qu’on dirait un air de
famille, mais…


— Je suis sa mère, répéta la jeune
femme d’une voix sourde.


Plus que l’affirmation, ce fut le ton qui fit
tiquer l’Exécuteur. Une vraie souffrance sourdait sous le propos, et elle
reprit d’une voix monocorde :


— Janet ne pouvait pas avoir d’enfant.
Une histoire d’ovules. Elle était mon amie et elle était très malheureuse.
Walther voulait un enfant à tout prix et leur couple risquait de pâtir de la
situation.


Elle observa un silence, ajouta un ton plus
bas, presque honteuse :


— A l’époque, j’aurais pu en
profiter. J’étais… je suis toujours amoureuse de Walther. Je l’ai toujours été.
Secrètement, précisa-t-elle. Très secrètement. Personne n’a jamais rien deviné.
J’en suis sûre. Je n’aurais jamais voulu faire de mal à Janet. Elle était mon
amie la plus chère. Comme une sœur. Alors… alors, je lui ai fait don d’un
ovocyte, et Lola est née. Un cadeau d’amour. Pour elle et pour lui. Ni Lola ni
Walther ne sont au courant. C’était notre secret, à Janet et à moi.


Levant les yeux sur Bolan, elle déclara :


— J’ignore si vous pouvez
comprendre ça, mais pour moi, c’était sacré. Ainsi, j’avais un peu l’illusion
que Lola était vraiment de moi et de Walther.


Bolan acquiesça.


— Je crois que je peux.


Sandra le remercia d’un petit sourire sans
joie, enchaîna, faisant allusion au cliché :


— Personne n’a jamais vu cette
photo non plus. Même pas Lola. Ça l’aurait trop troublée. Je lui ai dit qu’elle
était ratée et que je l’avais jetée. A part Janet et moi, personne n’a jamais
rien su. Sauf vous. Maintenant.


— Vous n’étiez pas forcée de me le
dire.


— Si.


Et comme il l’observait sans comprendre, elle
dit seulement :


— Je ne sais pas encore pourquoi,
mais j’ai confiance en vous.


Une petite lueur d’espérance s’était allumée
au fond de ses prunelles, et, à cet instant, l’Exécuteur sut qu’il avait bien
fait de relever ce nouveau défi de son ami Brognola. Combattre la mafia était
certes une guerre contre le Mal, mais également une croisade pour le Bien.


Restait à lancer les hostilités. Très vite. Et
ce ne serait pas le plus facile…
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Lazar Jovic avait eu vraiment chaud aux fesses.
Tout à l’heure, il avait bien cru être repéré par ce balèze qui avait rejoint
la fille dans son Opel. Quand celle-ci avait démarré pour passer tout près de l’Alfa,
il s’était vu piégé. Flingue au poing et couché sur les sièges, il s’était
résolu à descendre ce type et la fille en même temps. Une erreur compte tenu
des circonstances, car ce salaud d’Alich aurait
aussitôt fait le rapprochement et compris l’embrouille. Alich
détestait qu’on lui cache des trucs. Surtout quand c’était grave. Or, cette
histoire l’était. Normalement, dès le premier soir, Jovic
aurait dû tout lui raconter. Il lui aurait passé un savon, mais aurait aussitôt
pris les dispositions nécessaires, et l’incident serait maintenant oublié.
Seulement, Jovic n’avait rien dit. Il s’était juste
débarrassé de sa BMW pour acheter la Sprint. Le temps de souffler. De
réfléchir. Parce qu’il se sentait devenir dingue de cette nana qu’Alich l’avait chargé de surveiller. Discrètement. Mais
quand leurs regards s’étaient croisés le soir du rapt, quand il avait lu cette
angoisse dans son regard, sa raison avait basculé. Elle était trop belle. Mieux
que belle. Super bandante. Clean. Racée, style bourgeoise coincée. Exactement
comme il les aimait. A côté d’elle, toutes ces minables paysannes qu’il s’était
payées pendant l’épuration du Kosovo avaient l’air d’épouvantails. Même les
plus belles et les plus jeunes. Tandis que celle-là… une vraie duchesse !
Alors, ce soir-là, et pendant que la fourgonnette se tirait avec la gamine à
bord, Lazar Jovic avait
pris sa décision. Il savait que la fille l’avait reconnu et qu’il aurait
aussitôt dû en informer Alich, mais quelque chose en
lui s’était révolté. Prétendant qu’il buvait trop, ce salaud aurait envoyé
quelqu’un d’autre pour régler le problème. Sans doute ce petit con de Renke, qui, lui, ne buvait que des jus de fruits, et qui
aurait sans doute profité de la fille à sa place. Minuscule, il était Renke, d’où son surnom de « Klein ». Mais avec sa
putain de moto qui lui chauffait l’entrejambe en permanence, lui aussi était
toujours excité. Alors, Jovic avait décidé de se
taire, et de régler cette affaire lui-même. A sa façon. Ensuite, il s’occuperait
du balèze. Ce type sentait le souffre. Un inconnu que la fille était allée
attendre à l’aéroport, et qui l’avait ensuite suivie en Land Rover jusqu’à ce
parking de la station de Hardenberg. Pas un amant. Ce type de rencard ne s’éternisait
pas dans les voitures. Il y avait autre chose, et si Alich
apprenait ça, ce serait sa fête. Exécuté et aussitôt remplacé. Depuis le
conflit du Kosovo, les types comme Jovic ne
manquaient pas. Tous plus ou moins clandestins, désormais interdits de séjour
dans cette province qu’ils avaient mise à feu et à sang. Maintenant, c’était
aux Serbes de se cacher. Incroyable ! Jamais Jovic
n’aurait imaginé ça. Et maintenant, il avait cette épée de Damoclès au-dessus
du crâne. Moralité, il fallait agir. Et vite.


Jovic consulta sa montre, Même pas minuit. Encore une bonne heure et demie à
tuer, avant de rejoindre les autres pour le boulot de cette nuit. Il fallait
juste que la fille ne s’attarde pas trop, mais il ne s’inquiétait pas. Pas le
genre à passer les nuits dehors. Jovic savait tout d’elle.
Il avait eu le temps de l’observer et savait qu’elle vivait seule. Ce serait
très facile. Même si elle ramenait ce type chez elle. Ça lui permettrait de
faire d’une pierre deux coups. Il maquillerait l’affaire en crime passionnel
suivi d’un suicide. Celui de ce type dans le poing duquel on retrouverait le
calibre de Jovic. Une arme « intraçable ».
Achetée au marché parallèle, comme toutes celles dont il se servait pour ses
contrats.


Une affaire facile et super excitante. Lazar Jovic en salivait d’avance.
Pourvu que la gonzesse ne tarde pas trop !


Histoire de se donner du courage, il sortit
une flasque de sa poche, but une large rasade de whisky au goulot, se sentit
aussitôt beaucoup mieux. Prêt à attendre toute la nuit s’il le fallait.


 


Avec Richard Caine,
son ex-époux, Sandra avait déjà approché de plus ou moins près ce qu’elle
appelait les mondes parallèles. Elle savait ce qu’ils recelaient de sulfureux,
de mystérieux. Mais jamais jusqu’à ce soir, elle n’avait ressenti cette chose
étrange qui lui remplissait l’esprit de doutes et le corps de frissons. Bien
sûr, cela n’occultait en rien le désespoir sans fond qui l’avait envahie sitôt
le drame consommé, mais quelque chose de très profond en elle lui disait que
cet homme si secret pouvait lui apporter une solution. Elle ignorait laquelle,
mais elle sentait qu’elle devait lui faire confiance. Comme ça. Par pur
instinct. Alors ce soir, depuis leur séparation sur le parking de Hardenberg,
elle se sentait mieux. Pas soulagée, bien sûr. Le chagrin et le désespoir ne se
gomment pas d’un regard ou d’une phrase. Simplement, elle était moins mal dans
sa peau. Avec pourtant toujours la pensée obsédante de cet inconnu au regard
minéral implacable, auquel elle refusait d’instinct ce ridicule pseudo de
Jonas, et dont elle aurait tant voulu connaître le vrai nom. Un inconnu venu de
si loin, qui allait peut-être… non, pas peut-être. Qui allait sûrement sauver
Lola.


Plongée dans ses pensées, Sandra Willem fut
presque surprise d’être déjà arrivée devant le petit hôtel particulier de Schôneberger Strasse qu’elle avait conservé après son
divorce. Une belle construction de la fin du XIXe, avec balcons à
encorbellement et hautes fenêtres à vitraux. Subitement et sans raison précise,
ses craintes revinrent la hanter.


Depuis le soir du drame, elle se sentait
épiée. Observée. Pourtant, elle n’avait jamais surpris la moindre présence
suspecte dans son environnement. Une simple impression de malaise. Mais
peut-être se faisait-elle des idées.


Scrutant néanmoins la nuit de la petite voie
bordée de haies, elle actionna la télécommande d’ouverture de la grille,
engagea l’Opel dans l’allée pavée, agit de nouveau sur la télécommande pour
ouvrir la porte du garage qui se referma aussitôt derrière elle. Une lampe de
faible voltage s’était automatiquement allumée dans le local, et, à cet instant
seulement, Sandra Willem se sentit pleinement rassurée. Comme la plupart de ses
voisins, l’hôtel particulier était sous surveillance électronique. Personne n’aurait
pu y pénétrer sans déclencher un concert de sirènes et mettre tout le quartier
en effervescence. Rassurée, elle quitta l’Opel pour aller ouvrir la porte d’accès
à l’habitation. Une porte blindée, défendue par une serrure cinq points, à clé
de sécurité. Derrière, les communs, avec la centrale d’alarme qu’il fallait
désactiver moins d’une minute après le déverrouillage de la porte. Système
sophistiqué, installé par Richard Caine, et qui avait
posé quelques problèmes à Sandra tout au début. Maintenant, elle avait l’habitude,
et elle faisait ça instinctivement. Procédure en six points qu’elle accomplissait
exactement comme son ex-époux, maniaque de la sécurité, le lui avait appris.
Pénétrer dans le garage, attendre que le panneau s’en referme, quitter la
voiture, ouvrir la porte blindée, refermer derrière soi et, enfin, aller
désactiver l’alarme.


L’esprit toujours hanté malgré elle par cet
inconnu au regard minéral qui se faisait appeler Jonas, la jeune femme ouvrit
la porte, entra dans un petit hall laqué de blanc, entièrement occupé par des
placards. Une odeur de peinture fraîche flottait dans l’air, souvenir des
récents travaux de réfection de la bâtisse. Au fond, une autre porte, près de
laquelle clignotait le témoin rouge de la centrale d’alarme, avec son clavier
de commandes. Sandra fit de la lumière, sans se presser. Avec l’habitude, elle
ne se préoccupait même plus de la minute fatidique. Tout avait été calculé. L’hiver,
ça laissait même le temps d’ôter manteau et bottes avant d’intervenir.
Repoussant la porte d’entrée, elle allait engager la clé dans la serrure pour
refermer, quand, comme propulsé par un énorme coup de vent, le panneau la
repoussa violemment en arrière, lui percutant la poitrine et le menton. Des
éclairs au fond de ses yeux pleins de larmes et l’esprit en déroute, elle eut
le temps de voir une ombre plonger sur elle et de pousser un petit cri enroué,
avant d’être empoignée par les cheveux.


— Tu cries, t’es morte !


 


— C’est chouette, non ?


Burt Arnold devait hurler pour se faire
entendre. A plus de minuit et malgré son comptoir de bois trop clean et ses
spots trop in, l’ambiance du Quasimodo chauffait très dur. Sur scène, un
quartette allemand reprenait avec un beau talent des thèmes de Dizzy Gillespie
et, dans la salle bondée, la fumée était si épaisse qu’on ne se voyait pas à
trois mètres. Réfugiés au comptoir et faisant face aux miroirs des étagères du
bar, Bolan et l’ex-soldat de l’OTAN venaient de se trouver. Un moment plus tôt,
l’Exécuteur s’était fait déposer par Sandra Willem sur le parking d’Hardenberg Platz pour reprendre la Land-Rover, essayant de repérer l’Alfa
Sprint dans le secteur. En vain. Ou il s’était fait des idées, ou leur suiveur
avait décroché… ou il était vraiment très fort.


— O.K., cria Arnold en lâchant un
énorme nuage de fumée. Qu’est-ce que tu cherches, exactement ?


Visiblement peu gêné par le bruit, l’Américain
tétait alternativement son gros cigare tout mâchouillé et le contenu d’une
énorme chope de bière. Large comme une armoire de ferme, les poings gros comme
des citrouilles et une gueule de boxer, avec d’énormes sourcils gris qui
masquaient presque entièrement ses petits yeux bleu vif, l’ancien soldat US
avait aussitôt plu au Guerrier. Réprimant un sourire amusé par l’insolite de la
situation, celui-ci se pencha vers l’oreille d’Arnold. Essayant de ne pas
hurler trop fort et adoptant le langage le plus basique possible en la matière,
il énuméra :


— Deux P.A., deux P.M. et leurs
chargements, avec quelques autres bricoles. Peut-être plus, si les
circonstances l’exigent. Genre F.M. ou lance-roquettes.


Burt Arnold recula sa tête massive pour mieux
l’observer, une lueur de surprise dans ses prunelles.


— God !
Tu veux refaire la guerre chez les Teutons ?


— Juste une affaire à régler,
renvoya l’Exécuteur, laconique.


Le cursus de son interlocuteur avait certes
été criblé par les services de Brognola, mais on ne connaissait jamais
complètement les secrets d’un homme. Ici comme ailleurs, le marché des armes et
la mafia étaient très souvent liés.


— C’est ton affaire, admit l’ami
Burt avant de vider sa chope d’un trait. Tu connais les tarifs du marché ?


— Une vague idée, acquiesça Bolan.
Suffisamment pour savoir quand c’est trop cher.


Petit sourire malin du marchand.


— No problem.
Tu en as besoin pour quand ?


— Pour hier, ironisa froidement le
Guerrier.


Coup d’œil en coin du costaud.


— Je vois.


Il consulta sa montre, sortit un cellulaire de
sa poche, composa un numéro en expliquant :


— C’est Steve. Mon associé.


Suivit un assez long entretien téléphonique à
voix contenue, puis Arnold raccrocha pour annoncer :


— C’est O.K. Reviens ici vers 3
heures et gare ta tire dans la cour de derrière. Pour le chargement.


Puis, après avoir commandé une nouvelle
tournée, il désigna l’orchestre en regrettant dans un soupir :


— Dommage, les meilleurs bœufs, c’est
toujours vers cette heure là.


Que ne ferait-on pas pour une poignée de dollars !
Bolan vida son verre, quitta son tabouret en lançant :


— Thanks !
A tout à l’heure.


Il aimait bien le jazz, mais il avait à faire.
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La tête brutalement tirée en arrière, la vue
complètement brouillée, le cœur affolé et la nuque prête à se rompre, Sandra
Willem avait aperçu une espèce d’éclair au-dessus d’elle, avant de sentir
quelque chose de froid sur son cou.


— C’est un rasoir, prévint son
assaillant.


Un ton bref, à l’allemand écorché, teinté d’accent
indéfinissable, et une haleine chargée d’alcool. Malgré la peur hideuse qui
montait en elle, Sandra parvint à bredouiller d’une voix blanche :


— Ne… me faites pas de mal !


Un rire nerveux lui répondit au creux de l’oreille.


— Pas de danger, ma belle !


Disant cela, l’homme l’avait redressée, la
poussant vers la centrale d’alarme en grognant :


— Débranche ce bazar.


Il la serrait si fort contre lui que Sandra
étouffait. Elle parvint pourtant à articuler :


— Je… si c’est de l’argent que…


— Vite ! Je connais ces
engins. Si ça couine, je t’égorge.


Sous son menton, la jeune femme ressentit comme
une brûlure. D’une main tremblante, elle composa sur le clavier les quatre
chiffres qui désactivaient la centrale, sachant parfaitement qu’à partir de cet
instant, elle se livrait entièrement à l’inconnu.


— Gut ! souffla l’homme à son
oreille. Zehr gut, meine Liebe ! Très bien, ma
chérie !


Le type avait bu et l’odeur de son haleine
donnait la nausée à Sandra. Les entrailles complètement nouées, la nuque et le
cuir chevelu douloureux à force d’être tirés en arrière, elle gémit :


— Ne… Qu’est-ce que vous voulez ?


Un rire cynique résonna dans son dos.


— Patience, trésor ! Patience !


Son esprit un instant déstabilisé, Sandra
parvenait de nouveau à penser à peu près sainement. Ce qui ne l’avançait pas à
grand-chose. Elle se demandait comment cet homme avait pu pénétrer dans le
garage sans en forcer le système de télécommande, et, à un détail très
particulier, elle commençait à comprendre ce qu’il voulait. Le sexe de l’homme
se pressait en ce moment avec insistance contre ses reins. Le cœur au bord des
lèvres, et essayant de se dégager de l’odieux contact, elle tenta d’une voix
tremblante :


— Je n’ai pas beaucoup d’argent
chez moi, mais… mais je vais tout vous donner et…


— Pas question d’argent entre nous,
ricana l’homme en se pressant davantage contre Sandra.


Celle-ci voulut se dérober, mais il tenait bon
et, tout en la poussant vers l’autre porte, il renforçait son étreinte. La
jeune femme tenta une diversion.


— Mon mari va…


— Ta gueule ! On sait que tu
vis seule.


 « On
sait ! » A ces simples mots, Sandra Willem se dit qu’elle n’avait pas
affaire à un sadique. L’homme appartenait à un groupe. Un groupe sur la nature
duquel elle commençait à se faire un début d’idée. Mais elle avait peur d’y
croire. Et pire encore, peur de se le voir confirmer. Puis le bras armé se
desserra une seconde et elle eut enfin le courage de tourner les yeux de côté.
Pendant un instant, elle aperçut le profil de son agresseur, et, dès lors, elle
sut que l’horreur ne faisait que commencer. Le blond du kidnapping ! Avec
ses petits yeux fendus et pâles, striés de rouge. Le cauchemar absolu.


Car en même temps qu’elle avait reconnu son
agresseur, Sandra avait compris qu’elle allait mourir. Il allait la violer, et
la tuer ensuite.


— Tu te demandes comment j’ai pu
entrer dans ta forteresse, hein ? ricana le mafieux. Facile ! Je t’ai
seulement attendue dehors. Et quand ta bagnole est entrée au garage, pffuitt ! Je l’ai suivie.


La jeune femme haleta :


— D’accord ! D’accord !
Ne… ne me faites pas de mal !


— Avance !


L’un poussant l’autre, ils venaient de
déboucher dans le hall de l’hôtel particulier, avec son large escalier de bois
montant vers une mezzanine, ses quatre portes au rez-de-chaussée distribuant le
living, la salle à manger, la bibliothèque et les communs. Ici aussi, l’odeur
de peinture persistait, accentuant la nausée de Sandra. Dans l’autre poing de
son agresseur, un gros automatique était apparu comme par magie, son canon
menaçant balayant l’espace.


— Allume ! ordonna-t-il. Et
éteins derrière nous.


Elle actionna l’interrupteur du hall, éteignit
la lumière du couloir des communs. La lame du rasoir toujours sur sa gorge,
Sandra entendait et sentait la respiration du blond dans sa nuque. Un souffle
lourd, oppressé, brûlant. Cet homme qu’elle avait trouvé séduisant la première
fois qu’elle l’avait vu près du lycée de Lola lui inspirait ce soir une horreur
indicible. Visiblement très excité, il ordonna :


— Ouvre les portes. Toutes.


La collant comme son ombre, il la suivit ainsi
dans chaque opération, vérifiant au passage que toutes les pièces étaient
vides, avant de presser encore :


— Ta piaule ! Vite !


Et comme Sandra horrifiée tardait à répondre,
il gronda tout contre elle :


— Magne ton cul, ou je te saigne
maintenant.


Sous le menton de la jeune femme, la lame
brûla la peau un peu plus et elle eut l’impression que quelque chose de chaud
commençait à couler entre son col et son cou. Elle eut brusquement envie de
pleurer et, un instant, elle fut tentée d’essayer de s’enfuir. Le tout pour le
tout. Au moins, il ne pourrait la violer qu’après. Quand elle serait morte,
gorge tranchée. Mais il y avait Lola. Lola qui souffrait, perdue quelque part
dans un enfer encore pire que le sien. Lola qui attendait qu’on l’aide, et, en
la circonstance, elle était la seule à pouvoir le faire. A condition de rester
vivante. Soudain galvanisée par une intense rage de survivre, elle souffla d’une
voix étranglée :


— Par là.


Une idée folle venait de lui traverser l’esprit.
Une idée très risquée, mais pas complètement irréalisable. Bras tendu, elle
indiquait l’escalier au bois parfaitement ciré.


— Ma chambre est là-haut.


— Grimpe !


Déjà, le salaud la poussait sans ménagement
vers l’escalier, l’obligeant à allumer l’éclairage de la mezzanine et à
éteindre le hall derrière eux. Prudent, il veillait à faire croire à d’éventuels
voisins insomniaques qu’elle montait se coucher. Signe qu’il avait l’intention
de rester un moment. La serrant toujours fort contre lui et le canon de son
pistolet sans cesse en éveil pour le cas où quelqu’un d’autre surgirait, il l’entraîna
vers le haut. Sur la mezzanine au parquet blanc, il gronda :


— Quelle porte ?


Sandra lui désigna un double panneau sculpté,
laqué de blanc, situé au fond de la mezzanine. Montrant les deux autres, le
blond éructa :


— Ouvre.


La jeune femme dut s’exécuter et, rassuré, son
agresseur indiqua la porte à deux battants du fond pour commander :


— On y va.


Maintenant plongée dans une sorte d’état
second, Sandra agissait par automatismes. Comme dédoublée, elle obéit encore,
ouvrit la porte, éteignit la lumière de la mezzanine, alluma celle de sa
chambre, révélant un décor raffiné, au mobilier Louis XVI tapissé d’Aubusson
saumoné. Centré sur le mur du fond et inscrit entre deux pans de bibliothèques
en chêne cérusé, aménagées pour partie en mini-régie audiovisuelle, un grand
lit résolument moderne. Structure en acier inox, fourrure blanche en jeté,
oreillers de satin blanc gansé de rose saumon. Au plafond du pont de
bibliothèques, deux mini spots halogènes pour la lecture, et, face au lit,
accroché au mur opposé entre deux fenêtres à vitraux, un écran TV digital extra
plat et grand format. Le luxe. Avec un sifflement appréciatif, le voyou souffla
dans le dos de Sandra :


— Génial, Liebling. Super, ton nid
d’amour !


Disant cela, il l’avait poussée en avant,
claquant la porte derrière eux d’un coup de talon, commentant encore avec un
petit rire sec et désignant le lit du canon de son arme :


— T’as dû t’en payer, des nuits de
folie, sur un tel champ de bataille !


Desserrant soudain son étreinte autour du cou
de Sandra, il la libéra du rasoir, la propulsant vers le milieu de la pièce.
Trébuchant contre un fauteuil, la jeune femme reprit son équilibre, portant
machinalement une main à son cou. Considérant ses doigts rouges de sang, elle
vacilla un instant sur place, blême et le regard perdu. Avec un ricanement
sinistre, le tueur se jeta sur le lit à plat dos, rebondissant plusieurs fois
en s’exclamant :


— Phantastisch !
Wunderbar ! On va s’amuser comme des dingues, ma
jolie ! Le super panard !


Il semblait brusquement plus détendu. Presque
aimable. Hormis le rasoir qu’il avait posé près de lui, ouvert sur la fourrure
blanche, et le pistolet avec lequel il jouait machinalement, on aurait pu
croire qu’il plaisantait. Pourtant, dans le pâle regard qu’il dardait sur
Sandra entre ses paupières mi-closes, une lueur dansait, attentive, dangereuse.
Calmement, il sortit une flasque de whisky de sa poche de veste, en avala une
large goulée, laissa fuser un soupir d’aise. Pétrifiée, la jeune femme essayait
de croire encore au miracle. Eperdue, elle souffla d’une voix mal contenue :


— Je… je vous l’ai dit, j’ai peu d’argent
ici, mais si vous voulez…


— Le pognon, coupa l’autre, je m’en
tape ! Ce que je veux, c’est ton cul !


Se redressant sur un coude et la fixant d’un
regard gourmand, il ordonna, mauvais :


— Déloque-toi.


Sandra ne put contenir un bref mouvement de
recul. Croyant qu’elle allait tenter de s’enfuir, son tourmenteur releva le
canon de son arme en aboyant :


— Tes fringues ! Enlève tes
putains de fringues !


Puis plus doucement et reprenant une position décontractée,
il ajouta :


— Fais ça doucement. Lascivement.
Comme les stripteaseuses. On a tout le temps.


Apparemment pris d’une brusque inspiration et
sans cesser de la menacer, il se pencha vers les rayonnages de la bibliothèque,
en arracha littéralement une partie de leur contenu, envoyant au sol tout un
stock de CD et de DVD qu’il se mit à trier sans ménagement. Trouvant enfin ce
qui lui convenait, il engagea un DVD dans le lecteur ad hoc, et, l’instant d’après,
le grand écran digital accroché au mur du fond se réveillait aux lumières et
aux accents déchaînés d’un concert de Freddy Mercury.
Visiblement ravi de son choix, le mafieux se laissa retomber sur les oreillers,
et, se remettant à jouer avec son pistolet, il éteignit les spots du pont de
lit, hurlant pour se faire entendre :


— Tes fringues ! Enlève-moi
tes putains de fringues ! Une par une ! Délicatement ! Avec
amour !


Il marqua un temps, but une gorgée d’alcool,
esquissa un rictus, avant d’ouvrir entièrement son pantalon pour empoigner son
sexe dressé à pleine main. Puis, alors que les décibels montaient dans l’espace
seulement éclairé par les lumières psychédéliques du concert lancé à pleines
enceintes, il ajouta, presque à voix basse et lançant à Sandra un regard de
fauve affamé :


— Langsam,
Liebling ! Langsam ! Lentement !


Il manipulait son sexe avec application et,
dans son regard, la lueur dangereuse était plus aiguë encore. Plus implacable.
Alors, l’âme en charpie, la jeune femme commença à se déshabiller. Lentement.
Comme il l’exigeait. Parce qu’elle voulait lui faire plaisir. Pour endormir sa
méfiance, parce qu’elle espérait encore.


— Danse ! hurla son bourreau.
Je veux que tu danses. Je veux un striptease ! Un vrai ! Comme dans
les clubs où les salopes de ton espèce s’exhibent pour faire bander les pauvres
mecs comme moi ! Je veux…


Sandra n’écoutait plus. A cause de la musique
trop forte, à cause de ce regard délavé et dément qui la fouillait, à cause de
sa honte. De son désespoir. Comme mues par une volonté extérieure, ses mains s’activaient,
ouvrant ses vêtements, les déboutonnant, les faisant glisser sur sa peau, le
long de ses seins, le long de ses reins, de son ventre, de ses cuisses. Et
lorsqu’elle fut nue, lorsque chaque partie de son corps fut violé par ce regard
pâle et fixe, elle refusa de danser. Elle refusa de bouger du moindre
millimètre. Elle ne pouvait pas, parce qu’elle était déjà morte. Peu importait
à présent le trou noir du gros automatique braqué sur elle. Toute peur, toute raison
et tout calcul avaient déserté son esprit. Elle n’était plus qu’une femme nue,
glacée de haine et de volonté farouche devant l’inéluctable. Elle n’était plus
que refus.


— Je vais te tuer ! cria son tortionnaire,
rendu hystérique par l’alcool.


Se dressant sur le dessus-de-lit de fourrure
blanche, il poursuivit, les yeux injectés de sang :


— Je vais trouer ton joli ventre d’une
grosse balle de 9mm. Et après, quand tu gémiras en te
tordant de souffrance sur le plancher et quand tu perdras ton sang et me
supplieras de t’achever, je te prendrai, et je te ferai crier !


Il se sentait irrésistible, invulnérable. Un
ton plus haut, il reprit :


— Je te transpercerai, et tu
hurleras de…


— Non.


D’abord, Sandra crut que la voix provenait de
la sono. Puis elle vit le regard d’oiseau de proie du sadique se plisser
étrangement, fixant un point situé derrière son dos, et elle comprit qu’il se
passait quelque chose. Mais alors que tout semblait se figer, elle eut à peine
le temps de surprendre le mouvement du tueur. Avec une rapidité incroyable, il
avait tourné le canon du pistolet de quelques degrés, et les détonations
explosèrent dans la chambre dans un vacarme d’enfer.
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Sandra Willem aurait voulu se jeter à terre,
se protéger, s’enfuir, hurler. Au lieu de cela, complètement paralysée, elle ne
pouvait même pas tourner la tête. Comme dans un cauchemar, elle avait vu le
type blond sursauter plusieurs fois, tandis que son abdomen dénudé semblait
brusquement éclater. Du sang en jaillit, souillant son sexe redevenu flasque,
et une partie de la belle fourrure blanche du lit. Dans le dos de la jeune
femme, une voix cria :


— Sandra ! Couchez-vous !


Elle aurait voulu obéir, mais son corps lui
semblait transformé en pierre. En face d’elle, affichant une affreuse grimace
et avec une énergie surprenante, le tueur roula sur lui-même, se jetant hors du
lit dans un cri de douleur et de rage, réfugié dans un angle mort. Dans son
poing, le gros automatique un instant hors de vue reparut, pointé par-dessus le
lit vers la porte, crachant encore deux explosions. A cet instant, Sandra se
sentit bousculée, propulsée à l’écart, et alla s’écrouler au pied de la
bibliothèque, tandis que, jaillissant de nulle part, une ombre fusait dans l’espace.
Hébétée, la jeune femme entendit un coup de feu, vit des éclats de plâtre
tomber du plafond, perçut un cri aigu, aperçut une chose noire qui volait au
loin.


Le pistolet de son tortionnaire.


— Nicht bewegen ! Pas bouger !


A cette seconde seulement, Sandra réalisa ce
qui arrivait. L’Américain ! Arrivé là comme par miracle, menaçant le blond
d’une arme de petit format pointée sur le ventre rouge de sang du blessé, et
parlant allemand. Complètement dépassée, oubliant sa nudité et sa peur,
accrochée du regard à son sauveur, elle haletait doucement, sentant peu à peu
son cœur fou changer de rythme. Tournant vers elle son regard minéral, il
intima, en anglais cette fois :


— It’s
O.K. Poussez son arme jusqu’à moi, et vérifiez que les voisins ne déboulent
pas. Mais laissez la sono.


Ces paroles rendirent à Sandra une partie de
son contrôle. D’une voix cassée, désignant le blessé d’un regard luisant de
haine contenue et aussi d’un fol espoir, elle souffla :


— C’est lui ! C’est l’homme
qui a enlevé Lola !


Se redressant enfin, elle se dirigea vers l’automatique
du blond, le poussa du pied vers son sauveur, avant d’aller écarter les rideaux
d’une des fenêtres. Elle lança un long regard, fouillant les façades en
vis-à-vis. Personne, pas de lumières suspectes, pas de fenêtres ouvertes. Le
temps ne s’y prêtait guère. Secouant la tête et refaisant face aux deux hommes,
elle déclara :


— No problem.


Elle avait retrouvé un semblant de calme, mais
ses mains tremblaient encore et des frissons parcouraient son corps nu.


— Rhabillez-vous, grogna Jonas d’un
ton bourru. Ce malade pourrait nous faire un infarctus.


En fait, le « malade » en question
risquait de toute façon de gros ennuis de santé. Le teint cireux et son regard
pâle déjà voilé, il semblait aux portes de la mort. Brusquement troublée par sa
nudité face à l’Américain, Sandra récupéra ses vêtements, commença à les
enfiler, tête bourdonnante, encore sous le coup de ce à quoi elle venait d’échapper.
Pendant ce temps, près du lit, le Guerrier s’était penché sur le corps de son
agresseur.


Il avait troqué le Snake
contre l’automatique du blond. Nettement plus convaincant. Un Sig 228, 9mm, au chargeur de 15
coups. A vue de nez, encore huit balles dans le chargeur. Fouillant les poches
du blessé, il mit à jour un vieux porte-cartes, en sortit un permis de séjour
au nom de Lazar Jovic. Un
Serbe. Bolan le savait, beaucoup de Serbes impliqués dans l’épuration ethnique
dans les Balkans avaient fui en Allemagne et ailleurs. Une main-d’œuvre idéale
pour les groupes mafieux locaux. Plantant son regard dans les prunelles ternies
du sadique, l’Exécuteur questionna en anglais :


— Qui te paye, pour ce sale boulot ?


Pas de réponse. Ou le Serbe ne comprenait pas
l’anglais, ou il faisait semblant. Réunissant ses rudiments d’allemand, Bolan
insista :


— Wen ist dein arbeitgeber ?
Qui est ton patron ?


Il n’était pas très sûr de sa tournure de
phrase, pourtant, une lueur apparut dans les yeux pâles du Serbe. Hélas, aucune
réponse ne vint là non plus, et, dans les prunelles vitreuses, il crut lire une
sorte de défi. Pesant alors sur le Sig, il gronda,
sinistre :


— Tu as tort, Lazar.
Je vais être obligé de te faire mal. Très mal. Et tu parleras. Vous finissez
tous par parler.


L’Exécuteur avait toute forme de torture en
horreur, mais ce type de personnage le répugnait particulièrement, et, de toute
façon, il n’avait pas le choix. Ayant été reconnu par Sandra Willem comme étant
mêlé au kidnapping de Lola, Jovic représentait une
piste sérieuse pour tenter d’approcher les têtes de la mafia locale. Outre,
bien sûr, une chance de retrouver l’adolescente. Donnant suite à sa menace, il
enfonça le canon de son arme dans l’abdomen ensanglanté, tout près de la zone
des impacts. Trois. Même avec ce faible calibre de 4,7 mm, les dégâts étaient
considérables. Hémorragie interne. Au niveau des boyaux et faute de soins
immédiats, ça ne pardonnait pas. Le coma guettait, il fallait faire vite.
Sursautant sous la douleur, Jovic poussa un
couinement, essayant d’échapper à la pression de l’arme. Mais le Guerrier
tenait bon et il gronda :


— Le nom de ton boss. Schnell !


L’autre roula des yeux déments, cria d’une
voix aiguë :


— Krankenhaus !
Hôpital !


Toujours le même refrain ! Les pires
monstres, les assassins les plus implacables et les plus sauvages réclamaient
tous la même chose au même moment. Blessés et sentant leur vie menacée, ils
suppliaient qu’on appelle le médecin ou qu’on les conduise à l’hôpital !
Les faiblesses humaines reprenaient le dessus. L’instinct de conservation, la
peur de la mort. Eludant la requête, l’Exécuteur insista :


— Le nom de ton patron, Lazar. Sinon…


Il avait pesé un peu plus encore sur le Sig, ce qui eut pour effet d’arracher cette fois un
véritable hurlement au Serbe. Par-dessus son épaule, l’Exécuteur s’adressa à
Sandra :


— Allez attendre en bas. Je vous
rejoindrai.


— Non.


Pâle, la jeune femme s’était plantée derrière
lui, observant la scène d’un regard fixe qui en disait long sur son état d’esprit.


— Je veux savoir où ce salaud a
emmené Lola.


Bolan acquiesça.


— Il le dira, assura-t-il. Mais je
vais être obligé de lui faire un peu mal. Ce n’est pas le genre de spectacle…


— Fuck,
le spectacle ! feula la jeune femme. Je vais le faire parler, moi !


En toute femme sommeille une louve, prête à
tout pour ses petits. Une louve qui, en l’occurrence, braquait sur le sexe
toujours découvert de Jovic un superbe pistolet Smith
& Wesson 9mm stainless. Désignant la commode entre les fenêtres, elle
renseigna :


— Il était rangé là-dedans. Il
appartenait à mon premier mari. Walther Krantz et lui
allaient au stand d’entraînement ensemble. Janet avait horreur de ça, mais moi,
je les accompagnais souvent. En souvenir de mon passé de flic. Je sais plutôt
bien m’en servir.


— Vous devriez lâcher ça et me
laisser faire, renvoya Bolan en désignant le S&W.


— Et ne pas me salir les mains !
railla sombrement la jeune femme. J’ai déjà eu les mains sales, figurez-vous !
Et je ne crains pas la police. Je connais même un endroit où faire disparaître
le corps. C’est Richard qui me l’a montré un jour. A l’époque du mur, les
voyous de l’Est s’y débarrassaient des cadavres.


Au regard de Sandra, le Guerrier comprit qu’elle
ne bluffait pas. Il se souvint alors qu’elle avait autrefois servi dans la
police d’Albuquerque, et il s’en voulut de ne pas s’être méfié. Elle risquait
de compliquer la situation. D’une voix dure, elle ajouta en désignant le Sig tenu par Bolan :


— J’aurais pu profiter de celui-là,
mais j’ai préféré le mien. Son chargeur est encore plein.


Sous le pontet du S&W, son délicat index à
l’ongle verni tremblait bien un peu sur la détente, mais son regard ne cillait
pas. Visiblement, elle se retenait à grand-peine de tirer. Sur la face crayeuse
du Serbe, un rictus apparut, cynique.


— Si tu me butes, grinça-t-il, tu
peux dire adieu à ta jolie petite Lola.


La jeune femme acquiesça.


— Exact, reconnut-elle d’une voix
blanche.


Puis l’air de réfléchir au problème, elle
répéta, songeuse :


— Exact.


Et elle abaissa son arme.


Le S&W tressauta violemment dans son
poing, et Jovic poussa un hurlement, son regard
halluciné braqué sur son genou droit éclaté. Et comme Bolan esquissait un bref mouvement
de côté pour éviter les projections sanglantes, elle se méprit sur ses
intentions. Sautant en arrière, elle détourna le canon du S&W sur lui en
criant :


— Non !


Un peu de transpiration humectait sa lèvre
supérieure, mais son regard sauvage n’avait pas changé d’expression. Voyant le
Serbe s’évanouir, elle se contenta de questionner :


— Je le réveille, ou vous le faites ?


Une étrange lueur passa fugitivement dans les
prunelles d’acier de l’Exécuteur. Froidement ironique, il répondit :


— J’admire votre sens du dialogue,
mais si vous voulez vraiment avoir une chance de retrouver Lola, il vaudrait
mieux me laisser faire. Et puis, éteignez cette sono !


Pendant que Sandra obéissait à regret, il
ramena le Serbe à la conscience en quelques pressions de doigts issues des shiatsus. Sans lui laisser le temps de souffler, il se
pencha de nouveau sur lui pour articuler :


— J’ai réussi à calmer mon amie.
Provisoirement. Alors, fais vite. Elle veut savoir où est Lola, et je veux
savoir le nom de ton boss.


— Hô… hôpital ! gémit Jovic.


Il était si pâle que l’Exécuteur craignit qu’il
ne flanche pour de bon. Stoppant Sandra qui s’approchait en visant l’autre
genou du Serbe, il lança :


— Il va parler. Pas vrai, Lazar ?


Une expression affolée passa dans les yeux
pâles du pourri qui finit par geindre :


— Je… J’ignore où est la gamine !
Je…


Blême de rage difficilement contenue, la jeune
femme braqua le canon du S&W sur la deuxième jambe de Jovic,
prête à faire feu. Mais, soudain, dans le silence qui avait succédé au vacarme de
la musique, un son incongru résonna dans les profondeurs de la demeure.


Un carillon.


Incrédule, l’Exécuteur tourna la tête, surprit
une expression désorientée sur le visage de Sandra. D’une voix mal assurée,
elle renseigna :


— C’est… la porte d’entrée. Quelqu’un
a sonné.


Le carillon grelottait toujours. Le Guerrier
leva les yeux vers la fenêtre. Entre les rideaux encore entrouverts, des
lumières clignotaient dans la nuit.


La police ! Les flics sonnaient à la
porte de Sandra Willem !
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En définitive, les voisins avaient entendu les
détonations et sonné le tocsin. Si les flics entraient chez Sandra, c’était la
catastrophe. Réfléchissant à toute vitesse, l’Exécuteur lança à la jeune femme :


— Descendez ouvrir. Dites-leur n’importe
quoi, mais qu’ils n’entrent pas.


Sandra fit observer :


— A défaut de commission rogatoire,
ils ne peuvent pas entrer sans permission.


L’ex-flic avait parlé. Elle disparut, et,
aussitôt, le Guerrier se pencha sur le blessé. De plus en plus faible, celui-ci
râlait doucement, proche du coma. Restant en alerte à cause de la police, Bolan
secoua doucement Jovic en appelant :


— Lazar !
Les flics sont après toi ! Le temps presse ! Si tu me dis où est
Lola, ils passeront l’éponge !


Dans l’état où se trouvait le Serbe, Bolan
jouait la carte de la confusion, essayant de le déstabiliser. Il y eut un
flottement dans le regard chaviré du pourri, qui esquissa le mouvement de se
redresser. Mais il était trop faible et, le repoussant doucement pour le
maintenir en place, l’Exécuteur pressa à mi-voix :


— Les flics, Lazar !
Les flics ! Vite !


Comme pour lui donner raison, des claquements
de portières résonnèrent à l’extérieur. Le Serbe haleta :


— La gamine… Renke
et moi… on l’a juste livrée.


Livrée ! Comme un colis !


— Livrée à qui ? gronda Bolan.


Jovic lâcha un rot écœurant, vomit un peu de sang. C’était la fin. Anxieux,
l’Exécuteur lui envoya une petite claque. Juste pour le maintenir encore un peu
à flot. Le Serbe gargouilla quelque chose d’inintelligible, toussa, gargouilla
encore :


— A… à Herb !


Saisi d’un nouvel espoir, l’Exécuteur insista :


— Qui c’est Herb ?


— Herb…
Herbert… Alich !


Enfin un nom. Apparemment complet. Désormais
sur des charbons ardents, le Guerrier interrogea :


— C’est ton patron ? Ton…


Il chercha le mot, parvint à prononcer :


— Ton Arbeitgeber ?
C’est ton Arbeitgeber, cet Alich ?


— Ja !
lâcha Jovic dans un souffle.


Il était au bout du rouleau et ce fut d’une
voix mourante qu’il reprit :


— Herbert Alich.
C’est… c’est notre chef. Nous, on est que des… des exécutants de l’extérieur.
Un groupe… unabhängig.


Des indépendants. Des flingueurs free lance.
Classique. De plus en plus, à l’Est comme à l’Ouest, les mafias utilisaient ce
type de main-d’œuvre. Le cloisonnement. Profitant de la situation, l’Exécuteur
enchaîna, faussement conciliant :


— Gut, Lazar !
Zehr gut ! Maintenant,
il faut me dire où on le trouve, ton Herbert Alich.


Dans un grognement de douleur, le Serbe tenta
dans une grimace :


— Il… il me faut un toubib. Après…


— Alich !
coupa l’Exécuteur.


Un instant, il sembla que Jovic
allait encore résister, puis subitement et sous le regard glacé de Bolan, il
craqua :


— D’accord, souffla-t-il dans un
soupir. D’accord.


Puis, fermant les yeux, il commença à parler.
Si bas, que l’Exécuteur dut se pencher tout près pour l’entendre. Tendu, il
notait tout dans sa mémoire, essayant de se persuader que Sandra avait raison
et que les flics n’entreraient pas. A cet instant, il perçut des pas sur la
mezzanine. Des pas légers. Sur ses gardes, il vit la porte de la chambre s’ouvrir
et la jeune femme entrer. Seule, apparemment soulagée.


Elle avait récupéré le S&W qu’elle avait
dû cacher quelque part en descendant.


— Ils sont partis, annonça-t-elle.
On ne les a pas appelés pour les coups de feu, mais pour le vacarme. Le
concert. Les vieux d’en face. Toujours à l’affût de tout. Des grenouilles de
bénitier. Depuis la mort de Kurt, ils n’arrêtent pas d’épier tout ce que je
fais.


Puis désignant le moribond, elle interrogea :


— Alors ?


Moue de Bolan.


— Ça vient. Doucement.


Mais à cet instant, le Serbe poussa un long
grognement et son regard bascula, ne laissant plus voir que le blanc de ses
globes oculaires.


Bolan palpa la carotide du mourant. Mais les
ravages opérés par les tirs du Snake devaient être
terribles et l’hémorragie galopante car, une minute à peine plus tard, le Serbe
tombait dans un coma profond. Narines pincées, souffle et pouls presque
inexistants, il était quasiment mort, quand l’Exécuteur se redressa. Angoissée,
la jeune femme interrogea :


— Il vous a dit où est Lola ?


A cet instant, Bolan hésita. Il ne voulait pas
donner de fausses espérances et il ergota.


— Je dois vérifier. J’ai bon
espoir.


— Non.


La jeune femme secoua sa crinière blonde dans
une dénégation têtue.


— Non. Vous m’emmenez avec vous et
on vérifie ensemble.


Le Guerrier n’avait pas envie de voir Sandra
Willem s’accrocher à ses basques.


— Je dois vérifier, répéta-t-il d’un
ton froid. Et je dois être seul. Et puis, je vais devoir me débarrasser de lui,
ajouta-t-il en montrant le moribond. Je ne veux pas vous mêler à ça.


Avec un petit sourire désenchanté, elle railla
d’un air sombre :


— J’y suis déjà un peu, vous ne
trouvez pas ?


Mais elle avait compris que Bolan ne se
laisserait pas fléchir. Dans un soupir, elle murmura :


— J’espère au moins qu’il ne vous a
pas bluffé.


Inutile de lui dire que, sans son genou
éclaté, Jovic aurait sûrement tenu plus longtemps. Ça
n’aurait guère changé le problème. A cet instant, le Serbe émit un gargouillis
écœurant, ouvrit les yeux très grand, se statufia enfin après un ultime spasme.
Réprimant une grimace, Bolan répondit :


— Je l’espère aussi.


Au moins, il n’avait pas eu besoin d’achever Jovic.


Décidément pragmatique, Sandra enchaîna :


— C’est vrai, ce que je vous ai dit
à propos de cet endroit où se débarrasser d’un cadavre. C’est tout au nord de Weissensee. Une usine d’engrais de l’ancienne RDA qui
traitait les carcasses d’équarrissage. A l’époque, les truands balançaient
simplement les cadavres dans les fosses de décomposition situées à l’extérieur
des bâtiments. L’usine ne fonctionne plus, mais les fosses existent toujours.
Il suffit de soulever les plaques métalliques qui les recouvrent.


Pourquoi faire simple quand on peut se
compliquer la vie ! Elle ajouta :


— Je le sais, parce que, sitôt la
chute du Mur, Kurt avait acheté d’anciens ateliers tout près de là. D’anciens
ateliers de tournage sur métaux. Pour les transformer en lofts de luxe.


— Hum ! éluda l’Exécuteur. Je
pense que la Spree suffira pour cette fois.


Il se fichait qu’on retrouve le corps ou non.
Seul impératif, ne pas se faire prendre par la police. Désignant le cadavre, il
demanda :


— Trouvez-moi quelque chose pour l’emballer.


Tandis qu’un instant plus tard la jeune femme
lui apportait une bâche plastique ayant servi aux récents travaux de peinture,
elle désigna le mort en avouant :


— Je ne sais pas pourquoi vous êtes
arrivé comme ça mais, sans votre intervention, j’étais dans de sales draps.
Pendant qu’il me poussait vers ma chambre, j’ai évidemment songé à cet
automatique, mais impossible de m’en emparer sous la menace de ce salaud.


Elle marqua un temps, soupira avec un pâle
sourire :


— Danke.


Eludant le remerciement et sans nommer Burt
Arnold, l’Exécuteur résuma :


— Après vous avoir quittée, j’avais
rendez-vous avec quelqu’un. En regagnant la Land-Rover, j’ai vu votre numéro de
portable inscrit sur l’écran de mon cellulaire. C’est un appareil haut de
gamme, précisa-t-il sans s’appesantir davantage. Même quand je ne décroche pas,
il conserve les numéros appelants. J’ai compris que vous aviez essayé de me
joindre pendant mon absence, et j’ai cherché à vous joindre, mais cette fois, c’est
votre cellulaire qui n’a pas répondu.


Sandra hocha la tête.


— J’ai appelé de la voiture, c’est
vrai, mais j’ai raccroché après deux sonneries… J’avais envie de… Juste un
moment de faiblesse ! Et puis ensuite j’ai dû l’oublier dans l’Opel. Ça m’arrive
tout le temps.


— J’ai alors essayé la ligne de
votre domicile, poursuivit Bolan, mais elle était sur répondeur. Compte tenu
des circonstances, j’ai trouvé ça inquiétant. A cause de cette Alfa qui semblait
nous suivre…


— Quelle Alfa ? s’étonna la
jeune femme, interloquée.


Bolan lui expliqua ses soupçons au sujet de la
Sprint noire, avant d’enchaîner.


— J’ai préféré ne pas laisser de
message sur votre répondeur, et je suis venu voir. Quand j’ai repéré l’Alfa
dans le secteur, j’ai tout de suite compris. J’ai pénétré chez vous par
effraction, et vous connaissez la suite.


— Ils risquent à tout moment d’envoyer
du monde par ici.


— Possible, admit Bolan.


Jovic s’était montré trop peu loquace pour qu’il puisse se faire une idée
complète de la situation, mais il ne fit pas de commentaire et Sandra reprit :


— A propos de ces ateliers achetés
par Kurt avant sa mort, je… enfin, l’un d’eux est actuellement en travaux mais
habitable. Je vais y émigrer jusqu’à ce que cette affaire soit terminée. Si
vous voulez, vous pouvez…


— Non, coupa l’Exécuteur.


Puis avec un bref sourire, il adoucit son
propos :


— Merci. Je vous l’ai dit, je veux
être seul.


La jeune femme renvoya, cinglante :


— Ne craignez rien pour votre vertu !


Puis rangeant son pistolet dans son sac, elle
leva sur lui un regard cerné par les épreuves de la soirée et s’excusa :


— Zut ! Je dis n’importe quoi !


La furie de tout à l’heure, l’ancienne flic d’Albuquerque
reprenait son look de jeune bourgeoise fragile. Elle semblait épuisée, de
nouveau au bord des larmes, comme plus tôt sur le parking de Hardenberg. Avec
un petit sourire, elle enchaîna :


— Ce sont de très grands lofts. L’un
d’eux pourrait très bien vous convenir. Pas très confortables, mais avec l’eau,
l’électricité, et les commodités. Et… et j’essaierai de vous ficher la paix.


— Je verrai, éluda Bolan.


Sandra parut chercher à se souvenir de quelque
chose.


— Je reviens, dit-elle en quittant
la chambre.


Le Guerrier avait terminé d’emballer le
cadavre du Serbe, quand, un assez long moment plus tard, elle revint,
brandissant un trousseau de clés qu’elle lui tendit.


— Prenez-les tout de même,
proposa-t-elle. Pour le cas où.


L’adresse du loft était indiquée sur l’étiquette,
et, visiblement, la jeune femme avait peur de se retrouver seule. On pouvait la
comprendre, et Bolan répéta :


— Je verrai.


Ça n’engageait à rien. De toute façon, avec ce
cadavre à faire disparaître, et tout ce qui l’attendait ensuite, il n’était pas
encore couché ! Désignant les dégâts de la chambre et le sang éclaboussé
un peu partout, il s’essaya à plaisanter :


— Je vous laisse le désordre ?


Souriant bravement, elle hocha la tête :


— Ça ira. Je sais aussi faire le
ménage.


— O.K., conclut le Guerrier en
chargeant la dépouille du Serbe sur son épaule. Dans la mesure du possible, je
laisserai mon cellulaire ouvert. Tâchez d’en faire autant avec le vôtre et de
le garder près de vous. Je vous tiens au courant.


Pas forcément, d’ailleurs. Mais, au regard que
Sandra levait sur lui à cet instant, il se dit qu’elle s’en doutait un peu. En
attendant, la nuit n’était pas finie. Il avait tout juste le temps de retourner
au « Quasi », prendre livraison de son arsenal. En espérant que le
cher Arnold ne lui ait pas fait faux bond.
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Walther Krantz se
sentait dédoublé. Comme s’il vivait désormais à l’intérieur de son cauchemar,
et que la vraie vie, celle dans laquelle il se trouvait avant, n’était en fait
qu’un état parallèle. Une autre dimension, dont le drame l’avait arraché.
Quand, trente minutes plus tôt, on l’avait appelé sur son cellulaire, on lui
avait ordonné de prendre l’argent exigé, de monter dans sa voiture et de rouler
jusqu’au parc Tiergarten par Spreeweg
Paul Strasse, et de tourner sur le rond-point de GroÇer
Stem jusqu’à ce qu’on le rappelle. Il avait demandé à parler à Lola, on l’avait
assuré qu’il pourrait le faire pendant son contact avec l’équipe d’ « encaisseurs ».
Entièrement tendu vers ce but et l’enveloppe pleine de marks posée sur le siège
du passager de sa Mercedes, il avait traversé Berlin, descendu Spreeweg Paul Strasse du nord au sud, s’était enfin
retrouvé sur le rond-point indiqué. Depuis, il tournait, attendant et redoutant
tout à la fois cette sonnerie de cellulaire qui ne venait pas. Et il pensait à
Lola. Pour ne pas penser à Janet. Pour ne pas faiblir. Pour ne pas perdre cette
énergie farouche qui le tenait debout, qui lui donnait la force d’espérer qu’ils
avaient bluffé. Qu’ils avaient obligé Lola à réciter un texte. A mentir sur ces
horribles choses qu’ils lui faisaient soi-disant subir.


Même les plus pourris des humains ne
pourraient jamais envoyer une gamine comme sa petite Lola dans ces saloperies
de boîtes pour obsédés ! Aucun homme digne de ce nom n’oserait… mais tout
au fond de lui, il savait qu’il se berçait d’illusions. Avec ceux des mafias,
il fallait s’attendre à tout. La presse et les médias s’en faisaient
constamment les échos, à travers infos et reportages. Dès son premier contact
avec eux, le soir du drame, à l’hôpital, il avait compris que Lola était perdue.
Qu’il paye ou non, ils ne la relâcheraient jamais. On le disait et on le
montrait partout, le monde mafieux était impitoyable. Pourtant, malgré cette
certitude et du fond de son total désarroi, il se demandait encore ce soir s’il
avait pris la bonne décision. Mais, maintenant, il devait aller jusqu’au bout.


La sonnerie de son portable le fit sursauter.
Tel un somnambule, il décrocha, entendit aussitôt :


— Je suis là. Derrière toi.


Une voix différente de la première. Celle de l’
« encaisseur ». Désagréable, quasi asexuée, comme artificielle. Dans
le rétro, Krantz aperçut plusieurs paires de codes,
plus un phare unique, légèrement sur sa gauche.


— La moto, dit son interlocuteur, c’est
moi. Je vais passer devant. Suis-moi.


Un motard équipé d’un casque téléphone.
Walther Krantz vit l’engin déboîter brusquement et
monter à hauteur de sa portière. Une moto sportive, couleur bordeaux, dont le
pilote semblait minuscule comparé à elle et à son casque. L’entrepreneur fut
surpris. Au téléphone, on lui avait dit, « les encaisseurs ». Un
instant déstabilisé, il se demanda si une deuxième équipe opérait dans l’ombre,
et si le motard pouvait être une femme. Mais, à travers l’écran du casque qui
se tournait vers lui comme pour inspecter l’intérieur de la voiture, on ne voyait
strictement rien. De sa main gantée, le motard lui fit signe de le suivre et
accéléra pour passer devant. L’un derrière l’autre, ils refirent un tour de
rond-point, descendirent Hojäger Allee,
puis Bülow Strasse, avant de traverser le complexe des voies ferrées à hauteur
de Yorkstrasse. Au-delà, la moto remonta le long des
entrepôts, s’arrêtant un peu plus haut, à proximité de Güterbahnof.
Un endroit mal éclairé et assez sinistre à cette heure, où la seule compagnie
semblait être celle des rats. Pendant tout le trajet, Walther Krantz s’était appliqué à surveiller ses rétroviseurs,
cherchant à repérer une éventuelle équipe de couverture. En vain. Maintenant,
il était à peu près certain de n’avoir pas été suivi. C’était dire combien ces
salauds étaient sûrs d’eux. Refoulant la rage qui montait en lui, il stoppa
près de la moto, dont le pilote était resté au guidon, phare éteint. Le mafieux
lui fit signe d’éteindre ses lumières, puis de quitter la Mercedes. Krantz obéit, l’enveloppe contenant les deutsche marks sous
le bras.


— Le fric ! ordonna aussitôt
le motard en tendant la main.


Sûr de lui, il ne le fouillait même pas. D’ailleurs,
il n’y aurait rien trouvé. Apparemment fumé, l’écran du casque n’était relevé
que de quelques centimètres, ne permettant toujours pas de voir la tête de son
propriétaire. De toute façon, il faisait trop sombre. Mais cette fois, l’entrepreneur
entendait la voix en direct et c’était bien celle d’un homme. A cet instant,
les rails alentour commencèrent d’émettre des sons vibrants. Un train s’annonçait
quelque part sur le réseau de voies entrelacées au loin. Conservant l’enveloppe,
Krantz exigea aussitôt :


— Je veux parler à ma fille.


— Le fric d’abord. Vite !


Comme par enchantement, la silhouette trapue d’un
pistolet était apparue dans le poing droit du motard. Inutile de discuter.
Faisant vibrer l’air humide, des grondements métalliques s’élevèrent et les
phares d’une loco crevèrent la nuit loin sur la droite. L’entrepreneur tendit l’enveloppe.
L’autre la lui arracha, alluma une mini-torche, la glissa entre ses dents pour
examiner les liasses, enfouit l’enveloppe à l’intérieur de son blouson, avant
de souffler comme pour lui-même :


— Das ist gut. Nicht
Problem. Fertig. C’est bon.
Pas de problème. Terminé.


Il marqua un temps, répéta :


— Ja.


Le salaud était resté en contact avec ses
complices. Krantz aurait dû y penser. Indécis et
anxieux, il insista :


— Je veux parler à ma fille. C’était
convenu.


Sans répondre, le motard fouilla dans la poche
pectorale de son blouson, en sortit un mini-cellulaire relié à un fil qui
courait sous son casque. L’ensemble micro-écouteur. Il appuya sur une touche,
puis sur une autre, attendit quelques secondes, glissa le combiné sous son
écran de casque, répéta simplement :


— Das ist gut.


Puis débranchant le fil relié au casque, il
tendit l’appareil à Krantz en prévenant :


— Un mot de trop, ta gamine est
morte.


Etreint par une insupportable émotion, Walther
Krantz faillit craquer. Mais l’enjeu était trop
important, et, retrouvant un semblant de calme, il murmura :


— Lola ?


A peine s’il avait entendu sa propre voix.
Mais, aussitôt, celle de sa fille résonna dans l’écouteur :


— Papa !


Encore une fois, l’entrepreneur manqua perdre
son contrôle. Sa fille ! Sa Lola ! Si lointaine, et peut-être si près
de là ! Insupportable.


— Lola ! Tu vas bien ?


La question la plus idiote qui soit.


— Ja !
Ja, Papa ! Je… je vais bien !


La réponse ne valait guère mieux, mais, déjà,
la petite enchaînait :


— Ne t’inquiète pas, Papa ! Et
dis à Mama de ne pas s’inquiéter non plus. Faites seulement ce qu’ils exigent,
et tout ira…


Mais Walther Krantz
n’écoutait quasiment plus. Mama ! Sa petite Lola ignorait encore que sa
mère était morte aujourd’hui. Peut-être même lui avait-on caché qu’elle était à
l’hôpital. Qu’adviendrait-il si elle apprenait…


— Papa ?


— Ja !
Ja, ma princesse ! Je suis là !


— Je dois te dire… enfin, ils
disent que si tu leur désobéis, ils m’enfermeront dans un… un bordel très
spécial. Un bordel pour les désaxés, les sadiques. Et puis…


— Ne t’inquiète pas, ma Lola !
coupa son père, l’âme et les nerfs en lambeaux. Ne t’inquiète pas, ma chérie.
Je ferai ce qu’ils voudront et… et je te sortirai de…


— Stop !


D’un geste brutal, le motard avait refermé son
poing sur le portable. L’arrachant de sa main, il le présenta devant l’ouverture
de son casque pour lancer dans le micro :


— Terminé !


Puis rempochant son pistolet, il coupa la
communication, s’apprêtant à rebrancher la prise du micro-casque. Pendant une
demi-seconde, Krantz faillit flancher, et, sans l’incident,
il l’aurait peut-être fait. Mais, à cause de ses gants, le motard avait du mal
à engager la minuscule prise de micro-casque dans la fiche du portable et
celui-ci lui glissa de la main. L’appareil tomba, roulant aux pieds de l’entrepreneur.
D’instinct, le motard avait tenté de le rattraper, mais, se reprenant aussitôt,
il se redressa, ordonnant à Krantz :


— Ramasse !


De sa main droite, il redonnait déjà un peu de
gaz à la moto, visiblement pressé de partir. Krantz
se baissa, empoigna le portable de la main gauche, engageant sa dextre sous le
bas de la jambe droite de son pantalon. Déjà, ses doigts rencontraient le
contact froid, quand, au-dessus de lui, la voix asexuée du motard glapit :


— Magne-toi le cul !


Alors, il réagit au quart de tour. Sans plus
penser à rien d’autre. Tendant le cellulaire vers le haut pour détourner l’attention
du motard, il se redressa souplement, et, tandis que l’autre récupérait son
téléphone, le poing de Krantz jaillit de l’ombre,
brandissant… un revolver !


Incrédule, le motard se figea, fixant l’arme à
travers l’écran de son casque. Cela dura quelques secondes, avant que le père
désespéré n’articule enfin :


— Tu vas m’emmener jusqu’à ma
fille, petit salaud !


Le ton était crispé, la voix frémissante.
Tenir quelqu’un en joue n’avait rien de comparable avec le stand d’entraînement
au tir où Walther Krantz accompagnait autrefois son
copain Richard Caine et Sandra, son épouse d’alors.
Cette fois, il s’agissait de vie ou de mort. Et pour Lola peut-être pire encore
s’il échouait.


Un instant, la situation parut bloquée.
Immobile, comme en équilibre sur sa machine, le motard sembla hésiter, avant de
lancer à travers l’écran de son casque :


— Tu devrais penser à ta fille,
connard !


Mais justement à cet instant précis, Walther Krantz refusait de songer à Lola. Dans son esprit figé, il
avait tout gommé de ce qui n’était pas le présent immédiat. Nerveux et le
souffle court, il ordonna en montrant ses propres pieds :


— Ton pétard. Ici.


— Tu sais ce qu’ils vont lui faire,
à ta fille chérie ?


— Ton pistolet, gronda Krantz. Vite !


Il était si tendu que l’arme tremblait dans
son poing, et que la paupière supérieure de son œil droit était agitée de tics.
Sur la détente du revolver, son index était livide et dur. Le chien de l’arme
était relevé, il suffisait à présent d’un rien pour qu’il ne s’abatte sur le
percuteur. Le motard s’en rendit compte et, pour la première fois, le ton de sa
voix changea :


— O.K., mec, laissa-t-il tomber. C’est
ton problème.


Lui aussi semblait crispé, à présent. Dans le
grondement du train qui approchait de Güterbahnof, il
avait dû hausser le ton; portant insidieusement la main sous son blouson, il
ressortit son pistolet, et répéta :


— O.K. Fais pas le con, mec.


Mais, au même moment, son buste pivota et son
poing armé se redressa brusquement. Walther Krantz
sentit l’adrénaline se ruer dans ses artères. Une sorte de flash fulgura dans
son cerveau et la détonation lui fracassa les tympans.
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Walther Krantz ne
comprenait pas très bien ce qui s’était passé. Il avait entendu le coup de feu,
mais n’avait aucun souvenir d’avoir enfoncé la détente du revolver. Pourtant l’inconcevable
était arrivé. Il avait tiré ! Comme éjecté de sa machine par une main
invisible, le motard s’était écroulé sur le côté avec elle en lâchant son arme,
sans avoir eu le temps de s’en servir. Geignant de douleur, il essayait
maintenant de dégager sa jambe coincée sous son engin, tendant son bras gauche
désespérément vers le pistolet qui gisait un peu plus loin. Son bras droit
semblait inerte, et du sang coulait du haut de son buste, inondant le blouson
et le haut du pantalon.


Incrédule et dépassé par l’événement, Krantz demeura un instant paralysé, son petit revolver au
poing, comme s’il cherchait la solution impossible. Pourtant, tout au long des
répétitions mentales de cette démarche folle, il avait imaginé l’éventualité de
cette « bavure ». Bien que n’ayant jamais eu l’intention de tirer, il
avait eu l’honnêteté intellectuelle de l’imaginer, et il s’y était préparé.
Simplement, c’était plus facile dans le fantasme que dans la réalité. Refoulant
à grand-peine la panique qui montait en lui, il grinça :


— Merde !


Juron qui lui fît reprendre un peu de son
sang-froid. Resserrant le poing sur la crosse du revolver, il sauta par-dessus
la moto, ramassa l’automatique, l’empocha, envoya un coup de pied dans la main
gantée qui cherchait à lui saisir la jambe, et, braquant son arme sur le casque
du motard, il ordonna :


— Enlève ça !


Il aurait voulu donner à sa voix plus de
dureté, mais son cœur cognait jusque dans sa gorge et le rendait presque
aphone. D’une puissante traction, il souleva la moto, dégageant la jambe du
blessé qui cria de douleur.


— Enlève ça ! répéta l’entrepreneur
en se penchant sur lui. Vite !


L’autre hésita, finit par répondre d’une voix
mourante :


— Merde ! Je peux pas !


De sa main gauche, il montrait son bras droit
toujours inerte. A cet instant, Krantz prit
conscience de la gravité de son état. Le sang coulait sous lui et il semblait
respirer avec difficulté. Pendant ce temps, les minutes défilaient, et des
témoins avaient pu entendre le coup de feu. Heureusement, il y avait toujours
le grondement du train, qui ralentissait maintenant tout au fond des voies de
garage de la zone technique. Le plus grave était sous les yeux de Krantz. Si ce salaud mourait maintenant sans parler, Lola
était perdue. Alors, galvanisé, il dégrafa la jugulaire du casque du mafieux,
et, le canon du revolver enfoncé dans son cou pour parer à toute éventualité,
il s’échina. L’instant d’après, dans la faible lueur des éclairages lointains
des voies ferrées, il découvrait le visage de l’encaisseur.


Le type était jeune, des cheveux tirant sur le
roux, une gueule de petite frappe. Dans les vingt-cinq ans, d’un aspect plutôt
fragile, en rapport avec son étonnante petite taille. Presque déçu d’une prise
aussi ordinaire, et décontenancé par ce sang qui semblait couler de plusieurs
blessures à la fois, Krantz dut faire un terrible
effort pour saisir le blessé au col et le redresser. L’autre poussa un cri
étranglé, suppliant :


— Merde ! J’ai mal !


L’entrepreneur avait mal aussi. A l’âme. Très
mal. Il avait envie de hurler. Soulevant le buste du blessé, il se rendit
compte qu’il saignait aussi dans le haut du dos. Au niveau de l’omoplate. Il n’y
connaissait pas grand-chose, mais il comprit que la balle du revolver avait
traversé la poitrine entre la clavicule et le pectoral, et qu’elle avait
probablement brisé pas mal d’os au passage. Krantz n’avait
jamais blessé personne. C’était un homme plutôt gentil, qui ne s’était mis au
tir que pour accompagner son copain Richard Caine au
stand. En fait, il n’avait jamais vraiment aimé les armes, mais cette crosse
qui se réchauffait progressivement dans sa main lui donnait ce soir un pouvoir
considérable. S’il se montrait assez fort et si la chance était avec lui, il
allait peut-être… Non ! Sûrement ! Sûrement arracher sa petite Lola
des griffes de ces ordures. Maintenant, alors que son cœur se calmait un peu,
le scénario qu’il avait minutieusement mis au point commençait à lui revenir à
la mémoire. D’abord, rester maître de la situation. Ne pas relâcher la
pression, et agir vite. Très vite. Surveillant les alentours et guettant chaque
son de la nuit à travers les ferraillements des trains, il colla le canon du
revolver sur le front du motard, fouilla sous son blouson comme on le faisait
dans les films, récupéra l’enveloppe avec son argent, trouva un porte-cartes
avec cent cinquante marks dedans, et un permis de conduire. Au nom de Michael Renke. Essayant de contrôler sa voix, l’entrepreneur gronda :


— O.K., Renke.
Où est ma fille ?


Disant cela, il avait relevé le chien de son
revolver, canon pointé sur l’abdomen de l’encaisseur. L’angoisse aux tripes, il
fixait le petit motard d’un regard qui se voulait pourtant assuré. C’était l’instant
de vérité. Si Renke restait muet, il serait obligé d’aller
plus loin. De monter d’un cran, voire de plusieurs, dans la violence. Démarche
qu’il n’aurait pas été complètement certain d’assumer en suivant son plan
initial. Mais il y avait eu ce coup de feu involontaire et la blessure du motard.
Et, bizarrement, la suite lui semblait plus facile.


— Schnell !
aboya-t-il.


Il était encore trop nerveux, et il s’en
voulut. A ses pieds, le motard geignait de douleur et, pendant une parcelle d’éternité,
Krantz crut qu’il ne répondrait pas. La catastrophe.
Mais il devait finalement avoir l’air plus redoutable qu’il ne l’imaginait,
car, après avoir envoyé un crachat par terre, Renke
finit par lâcher du bout des lèvres :


— J’en sais rien.


Un instant, Krantz
se dit qu’il avait mal entendu. Que l’autre allait enchaîner en avouant tout ce
qu’il voulait savoir. Plein d’espoir, il vit la bouche du motard s’ouvrir de
nouveau :


— Je te jure que j’en sais rien !


Quelque chose en Walther Krantz
sembla subitement craquer. Il éprouva comme un grand vide dans la poitrine. Et
tandis que sous son crâne résonnaient d’inquiétants bourdonnements, il se
sentit devenir fou. Alors, sans très bien savoir ce qu’il faisait, sans pouvoir
s’en empêcher non plus, il se mit à cogner. A cogner comme une brute. Des deux
pieds. Il frappa sans savoir où, accompagnant ses coups de grognements de
fauve. Désespéré. Aux portes de la folie. Il cogna encore et encore, jusqu’à ce
que, essoufflé, il s’arrête enfin, haletant, trempé de transpiration, le cœur
près d’exploser. A ses pieds, recroquevillé dans la position du fœtus et n’émettant
plus que de faibles gémissements, la petite frappe n’était plus qu’une vulgaire
chose frémissante, saignant de partout et remuant ses lèvres ensanglantées de
façon spasmodique. Dans un état second proche de la perte de conscience, l’entrepreneur
s’entendit haleter :


— Je vais te hacher sur place, Renke ! Je vais t’arracher les yeux, le foie, les
intestins, les couilles et tout le reste. Mais tu vas parler ! Je le jure
sur la tête de Lola !


Puis, comme un fou, il abattit la semelle de
son pied droit sur la main droite et inerte du blessé, l’écrasant sur le sol,
pesant dessus en tournant la cheville. A cet instant, il était sûr de pouvoir
faire tout ce qu’il venait de dire. Son esprit avait basculé dans un univers d’horreur,
et il irait jusqu’au bout.


— Lola ! gronda-t-il. Où est
Lola ?


Encore une fois, il crut que Renke ne dirait rien, puis les lèvres éclatées du motard s’animèrent
de nouveau et, de sa voix de fausset déformée par son supplice, il souffla :


— C’est pas… moi qui le sais !
Mais…


Il se tut pour reprendre sa respiration et,
comme un dément, Krantz cogna encore. Au bord de l’évanouissement,
le voyou cria, se tordit au sol, achevant sa plainte dans une sorte de
vagissement ridicule. Tel un robot têtu et détraqué, l’entrepreneur grinça :


— Où est Lola ?


Walther Krantz avait
envie de pleurer, de hurler, de se faire mal et de se tuer. Tout à la fois.
Mais une espèce de bête infernale criait en lui de tenir bon.


— C’est Alich !


Retenant le pied qui allait de nouveau
frapper, Krantz se demanda une seconde s’il avait
bien entendu. Mais, déjà, le motard répétait d’une voix de mourant :


— C’est Alich !
Lui… lui, il sait où est ta fille !


Une énorme bouffée de chaleur investit Walther
Krantz à ce moment. Comme un baume miraculeux qui
aurait en un instant gommé toutes angoisses. A travers un brouillard de sons
sidéraux, il s’entendit encore interroger :


— Qui est cet Alich ?


— Mon… notre Arbeitgeber !
gargouilla le supplicié.


Une espèce d’allégresse douloureuse au cœur, Krantz pressa, d’un cri strident :


— Où il est ?


Un œil fermé, Renke
sembla une nouvelle fois sur le point de s’évanouir et, fou d’impatience, Krantz pesa encore sur la main écrasée sous sa semelle.


— Où ?


La bouche du voyou se rouvrit sur un gémissement
et, dans la foulée, il dit :


— Si… si tu promets de… pas me
tuer…


— Où ?


Michael Renke sentit
ses phalanges craquer sinistrement, une onde de souffrances monta à l’assaut de
son bras immobile, et, dans une dernière plainte, il haleta :


— Chocolat !


 


Herbert Alich avait
envie de faire un massacre. Cet abruti de Serbe ne donnait toujours pas signe
de vie, alors qu’il aurait dû rejoindre Renke pour le
premier relevé de « taxes » de Walther Krantz.
Résultat, « Klein » s’était vu obligé d’aller seul ramasser le pognon
et, maintenant, il était en retard lui aussi. Encore heureux qu’il ait conservé
le contact par téléphone jusqu’à la fin de la transaction !


Herbert Alich n’aurait
jamais dû l’autoriser à « encaisser » sans protection, mais il était
déjà sur place et l’Arbeitgeber avait joué la montre.
Une entorse aux consignes édictées par leurs employeurs. Une entorse grave qui
pouvait mettre le fric de l’encaissement en péril, et qu’il vaudrait mieux ne
pas ébruiter. La famille qui régnait actuellement sur Berlin avait pour
fâcheuse habitude de traiter désobéissance et trahison de la même façon.
Résultat : depuis quelque temps, la police fédérale avait affaire à un
nombre croissant de disparitions suspectes. Seul point positif pour elle, le
nombre des cadavres rendus par la Spree ce printemps était presque inférieur à
celui de l’année passée. Chiffre éminemment encourageant du point de vue
statistique, mais qui était loin de refléter la triste réalité. On retrouvait
seulement moins de cadavres. L’Arbeitgeber n’était
pas dupe. Le mois dernier, pour avoir simplement différé l’exécution d’un
« repenti », un groupe d’homologues, celui qui gérait alors le
secteur de « Chocolat », avait été entièrement décimé par les Wolfe
de la famille. Les Loups. L’équivalent local des sinistres As Noirs, les super
tueurs de la Commissione US de Cosa Nostra,
chargés des « punitions ». Ici, même si parfois des associations
ponctuelles s’opéraient entre mafias de l’Est et de l’Ouest, Cosa Nostra n’avait
pas droit de cité. En Allemagne, depuis la chute du Mur, c’étaient les mafias
russes qui régnaient sur tout. Les filières des armes, de la drogue, de la
prostitution, des contrefaçons, ainsi que les rackets commerciaux et
industriels à tous les niveaux. A ce titre, et dans un souci de cloisonnement
étanche, les boss avaient engagé tout un tas d’hommes de main de l’extérieur
comme l’équipe d’Alich, dévolus au sale boulot de
base. Le plus souvent immigrés turcs, voire réfugiés croates, kosovars ou
serbes, comme cet abruti de Jovic qui disparaissait
pour un oui ou pour un non. Pour leur protection et les contrats pointus, les
caïds de Berlin gardaient prudemment leurs troupes personnelles bien au chaud.
Côté opinion publique, ça faisait plus clean. Simple illusion.


Aujourd’hui, avec ses hommes politiques
véreux, la déliquescence de ses institutions et les spéculations tous azimuts
de ses financiers, l’Europe de l’Ouest était certes largement gangrenée, mais
le vernis persistait. Rien à voir encore avec la Russie, où toutes les
structures sociales et politiques avaient volé en éclats. Cela viendrait
pourtant. Il fallait juste un peu de patience.


— Vous devriez pas y aller, Herb ?


Rappelant l’Arbeitgeber
au présent, Rony, le chauffeur, avait tourné sa grosse tête aux oreilles en
chou-fleur vers lui, l’interrogeant de son regard globuleux, brandissant sa
montre-bracelet d’un air entendu. Il était de mauvaise humeur et cette attente
lui sciait les nerfs. A tour de rôle, chacun gardait la « caisse »,
en l’occurrence un banal sac de voyage plein de fric, pendant que les autres
poursuivaient les encaissements, et ce soir, c’était son tour. D’où son humeur.
Il détestait faire le caissier. Avec Stan assis près de lui, Franck et « Wind »
– le Vent, bien nommé ! – installés dans la Ford stationnée
plus loin, plus die Hunde, les chiens de couverture,
cet ex-homme de main de la Stasi n’était qu’un des nombreux éléments de la
branche racket de l’Organisation locale. Une équipe efficace, mais au Q.I.
global très moyen. Question neurones, le monstrueux « Wind » décrochait
la timbale. « Wind » et son énorme panse toujours pleine à craquer de
choucroute et de bière, « Wind » et ses gaz permanents et son souci
constant de recherche des chiottes partout où il passait ! Repoussant,
débile, mais fabuleux cogneur. Rony le détestait et ne voulait jamais être en
voiture avec lui. Mais, question boulot, c’était le meilleur. Une fois passé
entre ses pattes, on n’avait plus qu’un désir dans la vie, raquer toutes les
« taxes » possibles.


— Hé ! Herb !


— Minute ! renvoya l’Arbeitgeber d’un ton rogue.


Rencogné à l’arrière de la vieille Volvo, il
fumait comme un pompier, considérant de loin l’angle de l’impasse où se
dressait sa « cible ». La devanture au rideau de fer baissé du salon
de thé, à l’enseigne de « Chocolat » ! Un nom à la con. Normal.
Tenu par des Français. Alich n’avait jamais aimé les
Français. Son grand-père paternel s’était fait tuer en France pendant la
guerre. A Paris. Le 18 août 1944, sur le Pont de Arts. Le premier jour de l’insurrection.
Et ce grand-père-là, Alich n’avait pas eu le temps de
le connaître. Le jour de sa mort, il n’était même pas encore né. Dommage, ça
lui aurait peut-être permis de se consoler d’avoir un père ivrogne, qui les
tapait sans arrêt, lui et sa mère. Alors, la langue française l’énervait. Surtout
le mot chocolat. Il n’aurait su dire pourquoi. Peut-être parce que ces enfoirés
de soldats US en avaient tant distribué à la fin de cette putain de guerre.


Le propriétaire de « Chocolat »
était français… et lui aussi rechignait contre la protection de la Famille, et
contre la « taxe » qui en découlait. Alors, ce soir, Herbert Alich allait vraiment se faire plaisir.


— Ils vont sûrement arriver,
supputa Rony, impatient. Vous devriez commencer sans eux.


Pas si bête, après tout. Il y avait plus
coriace qu’un marchand de chocolat. Français de surcroît. A la montre du
tableau de bord, il était plus de 3 heures du matin. L’opération aurait dû être
bouclée, et le fric des deux encaissements déjà à l’abri. Si Olaf apprenait
cette suite de dysfonctionnements, ils étaient tous très mal. D’un geste
rageur, Alich jeta son mégot par la glace
entrouverte, hésita encore une seconde, avant de décréter sèchement :


— On y va.


Puis s’adressant à Rony :


— Toi, surveille leur arrivée.
Boucle les portières arrière et fais gaffe au blé, ajouta-t-il en désignant le
sac de voyage posé sur le plancher arrière de la Volvo.


Comme si le pognon risquait quoi que ce soit !
Tout était super balisé. En cas de problème, il suffisait de beeper les chiens.
D’ailleurs, ils ne devaient pas être loin. « Schnurrbart »
– le Moustachu – adorait venir le surprendre quand il gardait le
fric. Ça l’amusait de le voir sursauter ou se foutre en rogne. Un balèze,
« Schnurrbart », un ancien militaire. Vrai
pro, côté physique, mais question cerveau, c’était plutôt style pois chiche.


— O.K., grogna Rony, toujours de
mauvais poil.


Ce qu’il aimait dans son boulot, c’était filer
des coups. Alors ce soir, comme chaque fois qu’il faisait le caissier, il se
sentait frustré. La mort dans l’âme, il regarda le groupe disparaître dans l’impasse,
s’attendant déjà à ronger son frein longtemps. Il savait qu’Alich
détestait les Français, et qu’il allait se faire plaisir. Il alluma une
cigarette, lança un regard alentour, verrouilla les portières de l’arrière et
se mit à attendre, résigné. Il en était sûr, ce grand con de « Schnurrbart » allait débarquer pour l’emmerder !
A moins que ce soit Jovic ou Renke.


Aussi, quand deux minutes plus tard il
entendit les pas s’approcher de la Volvo, ne fut-il pas surpris. Il leva les yeux
vers le rétro, ne vit personne, comme d’habitude. Il poussa un soupir résigné.
C’était bien cet abruti de « Schnurrbart » !
Incorrigible !
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Depuis sa blessure, Peter « Nazi »
Henkel ne dormait jamais profondément. A cause de ce tic nerveux qui lui
secouait tout le haut du côté gauche du visage, de la pommette au coin
extérieur du sourcil. Un tic violent et incontrôlable, provoqué par la lésion
de plusieurs petits nerfs plus ou moins touchés par cette balle deux ans plus
tôt, au début de la dernière guerre entre Familles rivales. Un tic agaçant et
douloureux, qui se déclenchait n’importe quand, surtout quand il était tendu,
ou, paradoxalement, la nuit, quand ses nerfs se relâchaient. Le chirurgien l’avait
prévenu : il en souffrirait à vie. Un véritable petit supplice. S’il n’avait
tué ce jour-là le flingueur qui lui avait fait ça, il aurait passé le reste de
son existence à le chercher pour le descendre.


Deux ans que Peter « Nazi » Henkel
ne dormait plus qu’en pointillés et, quand ça arrivait, le moindre bruit le
réveillait. Comme cette nuit, quand les trois légers bips précédant la sonnerie
de son portable résonnèrent dans le silence de sa chambre. Sans allumer la
lumière, il attrapa à tâtons l’appareil posé sur la cantine militaire qui lui
servait de table de chevet.


— Ja ?
lança-t-il en laissant sa nuque retomber sur le traversin.


— Herr
Heinrich ?


Un pseudo que Henkel, ancien acrobate de
cirque, chassé des pistes pour escroqueries répétées, avait choisi par
admiration pour son idole. Heinrich Himmler, chef de la Gestapo du IIIe
Reich, et grand organisateur des camps de concentration. En reconnaissant la
voix, Henkel se redressa, répondant sèchement de cette voix flûtée qu’il
détestait :


— J’espère que tu as une bonne
raison pour m’appeler à cette heure-là !


Simple formalité destinée à mettre la
pression. Peter « Nazi » Henkel adorait faire peur, et, dans le cas
présent, cela faisait aussi partie de sa stratégie. Il fallait toujours tenir
les « sources » de très près. Ne jamais lâcher un millimètre.


— J’ai une bonne raison. J’espère
que vous en tiendrez compte quand…


— Accouche ! coupa Henkel.


Ensuite, il écouta attentivement, longuement.
Quand ce fut terminé, il questionna :


— Tu es sûr ?


— Totalement.


Henkel réfléchit un instant, avant de laisser
tomber :


— Zehr gut.


Puis il raccrocha, réfléchissant encore dans
le noir à ce qu’il venait d’entendre. Il était plus de 3 heures du matin. Pas
vraiment le moment idéal pour déranger Sok. A cette
heure-là, Gerhart « Blass » Sokodine était en pleine séance. Mais quelque chose disait
au mafieux qu’il allait devoir le faire quand même. Question d’instinct. Dans
son esprit hyper structuré, l’importance des événements et des choses se
graduait de 4 à 1. Négligeables, intéressants, importants et très importants.
Or ce qu’il venait d’entendre au téléphone ne pouvait absolument pas être
considéré comme négligeable. Cela pouvait même s’avérer très important. Selon
ce qu’il y avait derrière. Et, en l’occurrence, seul Sok
était à même d’estimer la réelle gravité de ce qu’il venait d’apprendre. Parce
que Sok était comme ça. Il comprenait tout, devinait
tout, instantanément. Une sorte de génie de la démesure à l’instinct animal,
qui avait conquis Peter « Nazi » Henkel dès leur premier contact.
Quand Sok l’Ukrainien n’était encore que le erste Leutnant de Léopold
Simonov, feu l’ancien Arbeitgeber de Berlin Est,
avant la chute du Mur. Peu après, Sok avait fait tuer
Simonov par « Nazi », devenant ainsi Arbeitgeber
lui-même et faisant aussitôt de son complice son erste
Leutnant. Henkel, avec lequel il avait peu à peu noué
des relations privilégiées, du style maître à disciple, presque filiales.
Parallèlement, Berlin Est était devenue Berlin tout court, mais Sok avait conservé le pouvoir sur son secteur et l’économie
de marché avait fait le reste. La peur qu’il inspirait avec sa grosse
silhouette gélatineuse, son crâne entièrement chauve et ce teint de cire
blanche qui lui valait son surnom, et sa réputation d’implacabilité l’y avaient
largement aidé. Maintenant, il ne sortait pratiquement plus, laissant à son Leutnant les charges de public relations, passant son temps
devant l’immense écran de son « cinéma » et rêvant de conquérir le
Grand Berlin tout entier.


Seul problème, l’ex-Berlin Ouest avait aussi
son Arbeitgeber. Kurt Zelner.
Un vrai dur de l’ancienne école, méfiant comme un rat, mauvais comme la galle.
Il savait que « Blass » Sok
voulait sa peau. Il disait toujours le plus grand bien de lui, parce que l’Ukrainien
était puissant… et fou, mais il le planterait dans le dos à la première
occasion. « Nazi » l’avait appris par sa source quelque temps plus
tôt, et en avait informé son chef. Depuis, Sok et son
protégé attendaient la bonne info qui leur permettrait de monter le plan idéal
pour éliminer Zelner. Pas facile. Le boss de l’Ouest
se méfiait trop, évitant tout contact direct avec ce concurrent d’ailleurs
inaccessible, sortant peu et toujours en Mercedes blindée, qui s’était imposé
par la violence, qu’on disait à présent monstrueusement obèse, et très
largement psychopathe. Ce qui était sûrement vrai, à en juger par son mode de
vie quasi recluse, dans l’ombre du Bunker. Un local imaginé par Peter « Nazi »
Henkel, qui en avait même dessiné les plans.


Songeant à tout cela, Henkel avait allumé la
lampe de chevet, simple ampoule de 100 watts vissée sur une douille à pied. Une
lumière blafarde inonda la chambre, révélant un décor Spartiate, composé d’une
armoire penderie de bois blanc, d’une vieille chaîne stéréo, d’une colonne
discothèque en plexi bourrée de vinyles anciens, et d’un lit en fer. En face de
ce dernier et accrochée au mur blanc, une peinture sur toile, représentant un
ciel de tempête, avec le portrait d’Himmler en surimpression. Œuvre de bonne
facture, exécutée par Peter Henkel lui-même.


S’il n’avait pas été tueur, il aurait été
peintre. Ou architecte… ou les deux.


L’esprit préoccupé, il avait composé le numéro
de portable de Sok, et dut patienter le temps d’une
douzaine de sonneries, avant qu’une voix grave et puissante ne questionne enfin
sur fond de musique lointaine :


— Problem ?


Sauf quand il exposait un plan précis, Gerhart
« Blass » Sokodine
ne parlait que le strict minimum. Comme s’il souhaitait économiser cette
surprenante voix de basse qui le caractérisait. Une voix faite pour les chants
russes. Son seul charme. Eclaircissant la sienne, « Nazi » répondit :


— Une info. A l’instant.


Avec « Blass »,
mieux valait se montrer concis. Surtout quand on l’interrompait en pleine
séance. Il y eut un petit silence peuplé de sons lointains, faits de voix et de
musique, avant que le boss n’interroge :


— Une info sérieuse ?


— Ça se pourrait.


— Kommt.
Viens.


Henkel raccrocha, sauta du lit, glissa sa
mince carcasse féline dans le treillis militaire qui lui servait de tenue d’intérieur
et quitta sa chambre. Aussitôt, une ombre se dressa dans le couloir. Otto. Un
de ses deux gardes du corps personnels. Presque deux mètres, des épaules de
déménageur, une gueule de pit-bull, en plus méchant. Capable d’étrangler un
taureau d’une seule main. Avec Jos, son frère jumeau, ils se relayaient la nuit
devant sa porte de chambre. Fidèles comme des chiens de garde.


— Pas bouger, lança « Nazi »
sans même un regard au monstre.


Comme on parle à un chien bien dressé. Docile,
l’autre se rassit sur son lit de camp, son M.P. 5K
sur les genoux. Pas vexé le moins du monde. Ex-porte-flingues de la famille
Simonov, son frère et lui avaient été épargnés par « Nazi » à l’époque
du grand nettoyage et lui vouaient depuis une reconnaissance éternelle.
Longeant le couloir, le mafieux déboucha dans un hall monumental, à l’imposant
escalier de pierre et au plafond en coupole, dont la porte à double battant s’ouvrant
sur le parc avait appartenu à une église berlinoise bombardée par les Russes en
1945. Véritable pièce de musée dont les sculptures en haut-relief miraculeusement
épargnées ravissaient l’esthète Leutnant. Là aussi,
deux soldats veillaient, tapant le carton dans un local ouvert près de l’escalier.
Quatre de leurs semblables patrouillaient dans le parc, les autres dormaient
dans les communs. Douze en tout. La meute des Loups. Tous issus des mafias
ukrainiennes de triste renommée, tous choisis et engagés par Sok lui-même. Les meilleurs. Ils menaient quasiment ici une
vie de caserne, passant leur temps libre à l’entraînement, dans la partie de la
propriété qui leur était réservée, ne pénétrant dans le manoir que pour les
gardes. Ici, les chambres de l’étage étaient fermées, et les pièces du
rez-de-chaussée ne servaient à rien non plus. Une demeure solennelle, presque
grandiose, bâtie autrefois pour une grande famille des aciéries de la Ruhr,
dont les salons avaient dû connaître les fastes des soirées mondaines. Sans un
regard pour les gardes, Henkel contourna le monumental escalier, s’arrêta
devant une large porte à deux panneaux en acier brossé, incongrue dans le
décor, composa un code à quatre chiffres sur le clavier encastré dans le mur.
Un code qu’il était seul à connaître avec Sok et ses
propres gardes du corps. L’instant d’après, les panneaux d’acier s’ouvraient,
sur une luxueuse cabine d’ascenseur aux parois revêtues de loupe de noyer, mais
dont les dimensions rappelaient plutôt celles d’un monte-charge. Après une
brève descente, la cabine déposa « Nazi » dans un local aux murs
plaqués de pierre blanche, où deux costauds en bras de chemise et armés de P.M.
somnolaient chacun sur une banquette. Massifs, le front bas et le regard en
amande. Les tueurs Ouzbeks de Sok. Au fond du local,
deux autres panneaux en acier brossé. L’entrée du bunker. A l’arrivée de
Henkel, un des Ouzbeks se leva, appuya sur le bouton d’un Interphone encastré
dans le mur, annonça en russe :


— Il est là, patron.


Aussitôt, les panneaux d’acier s’ouvrirent, et
« Nazi » pénétra dans le saint des saints. Le Kino. Une salle plongée
dans la pénombre, dont tout le mur du fond était occupé par un écran géant. Un
écran de cinéma, sur lequel l’image arrêtée d’un rétroprojecteur couplé à un
lecteur DVD montrait une scène si sombre qu’on n’y voyait presque rien. Un
homme en gros plan, assis derrière un bureau. Scène que « Nazi »
reconnut instantanément pour l’avoir déjà vue des dizaines de fois. Marlon
Brando, dans Le Parrain N° 1. La série culte de « Blass »
Sok. Sa bible. Il adorait ça et trouvait qu’il
ressemblait à Marlon Brando. En beaucoup plus gros. « Nazi » pensait
qu’il s’était laissé grossir exprès. Le résultat avait simplement dépassé ses
espérances. Enormément.


— Viens t’asseoir, invita la voix
de basse entendue plus tôt dans le portable.


Presque invisible, une énorme masse tassée
dans un large sofa lui faisait signe. Tandis que les panneaux se refermaient
dans son dos, « Nazi » obéit, allant prendre place dans un des
fauteuils situés de part et d’autre du sofa.


— Ta source ne dort donc jamais.


Ça n’était pas une question. Juste un
commentaire, dit sur un ton de vague ennui. Gerhart « Blass »
Sokodine détestait être dérangé pendant une séance,
même par son fidèle lieutenant. Mais il savait que son bras droit ne l’aurait
jamais fait sans motif sérieux. Dans l’ombre, on ne distinguait de Sok que trois taches blêmes. Ses petites mains, sa massive
et luisante tête chauve. Au milieu de cette dernière, deux traits noirs,
légèrement obliques. Ses yeux, fixes, enfouis dans la masse graisseuse. Clairs
et quasiment inexistants, les sourcils étaient invisibles.


— Gut ! soupira en allemand
teinté d’accent russe le boss du secteur Est de Berlin. Je t’écoute.


Puis il ferma les yeux, et la masse claire de
sa face devint sans expression. De sa voix flûtée, son protégé commença alors :


— On a repéré un parasite en ville.


Petit silence de Sok,
puis :


— Quel genre ?


— Un parasite étranger, précisa
doucement « Nazi ». Un Américain…
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Depuis l’époque où il avait dû batailler dur
en France, pays des supertaxes, pour essayer en vain
de tirer quelques bénéfices de sa petite confiserie, Pierre Lusac
était insomniaque. L’habitude des soucis. Pourtant, depuis son émigration en
Allemagne après la chute du Mur, il aurait eu quelques raisons de se
décontracter un peu. D’abord, ici, les affaires marchaient plutôt bien.
Chocolatier par passion, il avait su attirer une clientèle éclairée, nantie et
fidèle, faisant de « Chocolat » un des musts gastronomiques du Berlin
renaissant. Et, cerise sur le gâteau en quelque sorte, il avait épousé Milia.
La plus jolie et la plus gentille des filles qu’il avait fréquentées, lui, le
quadragénaire un peu trop replet, un peu chauve, enfin, pas vraiment beau. Il
avait connu Milia dans la minuscule pizzeria de Friedenau
qu’elle exploitait avec son père, veuf et immigré lui aussi. Franc et honnête,
Pierre Lusac avait ce jour-là aussitôt cessé la
petite liaison amoureuse qu’il avait alors avec Ingrid, première vendeuse de
son magasin, pour se consacrer entièrement à Milia. Intelligente et douée,
cette dernière s’était immédiatement passionnée pour le chocolat, et ses
propres recettes faisaient à présent miracle. Une pure merveille, Milia.
Beaucoup plus jeune que lui, belle, gaie, aimant l’amour, le chocolat et… les
chats. Pierre préférait les chiens, mais il était si amoureux de sa femme qu’il
aurait accepté des dizaines de chats. Milia n’en avait heureusement qu’un. Une
adorable femelle « gouttière » gris et blanc, adoptée bien avant son
mariage, qu’elle avait évidemment emmenée avec elle, et qu’elle avait dès lors
rebaptisée… Chocolaté. Seule concession à son mari, Milia avait accepté que,
désormais, la chatte dormirait dans son panier, hors de la chambre conjugale.
Mais, parfois, comme cette nuit par exemple, Chocolaté savait manifester son
mécontentement. Trop bien. De ces petits miaulements plaintifs si émouvants,
qui désespéraient Milia quand elle les entendait. Mais cette nuit, la jeune
femme dormait à poings fermés, et les miaulements étaient trop faibles ou trop
éloignés pour la réveiller. Sans doute venant du rez-de-chaussée. Exaspéré, le
commerçant attendit un moment, espérant que la chatte finirait par se calmer.
Mais, comme d’habitude quand cela la prenait, ce fut en vain. Puis il y eut ce
bruit. Comme un ronronnement. Comme si Chocolaté était montée pour se lover
tout près de leur porte.


Quittant le lit avec précautions, Pierre enfila
sa robe de chambre et sortit, veillant à ne pas faire de bruit, s’attendant à
trouver la capricieuse chatte sur la moquette. Il se trompait. Chocolaté n’était
pas là, et, d’ailleurs, les miaulements venaient de cesser. Elle continuait
seulement de ronronner, quelque part dans les profondeurs de la maison. Il
alluma l’escalier, descendit quelques marches, avant que son ouïe n’enregistre
l’évidence. Ce ronronnement n’avait rien d’animal. Il était mécanique. Le
ronronnement du pétrin. Cette cuve de malaxage à chaud, où le chocolatier
effectuait ces savants mélanges si prisés des Berlinois. Incrédule, il s’arrêta,
essayant de comprendre. Ce soir, il avait certes rempli la cuve de son mélange
habituel comme il le faisait tous les soirs, mais il n’avait lancé aucun
programme de malaxage pour cette nuit. Du moins, il ne s’en souvenait pas. Il
le faisait parfois, quand la température, rhygrométrie
ou plus simplement l’urgence des commandes l’exigeait, mais ce soir vraiment,
il n’en avait pas souvenir. Un instant, il songea de nouveau à réveiller Milia
pour lui demander si elle avait lancé un programme, y renonça, décida de
descendre voir. Parvenu au rez-de-chaussée et par-dessus le fond sonore du
ronronnement, il perçut un petit miaulement plaintif, provenant du laboratoire.
La chatte, dans le labo ! Au milieu du stock ! Avec des poils partout
en perspective ! Le pire cas de figure pour le chocolatier !


Délaissant l’arrière-boutique, il fonça dans
le couloir, pénétra dans l’atelier et fit de la lumière. Au premier plan, les
caisses de pépites. Le chocolat, livré brut et en vrac pour être fondu. Au
fond, les rayonnages chargés de boîtes et de cartons, et, au milieu de la
pièce, le pétrin. Grosse machine au bac en inox. Un bac qui tournait lentement
sur son axe, avec son bras mécanique brassant lentement le contenu brunâtre. Du
chocolat semi liquide et chaud. Le fort et capiteux parfum en faisait foi. La
machine fonctionnait à plein !


— Chocolaté ! Viens, le chat !
Viens voir papa !


Mais l’animal n’avait pas demandé son reste.
Disparu. N’empêche, indifférent et ronronnant de plus belle, le pétrin, lui,
tournait toujours. Forcément programmé par Milia, qui avait omis de l’en
informer. A moins que d’un coup de patte, ce satané chat… Incrédule, le
confiseur s’avança, se pencha, tendant la main vers le tableau de commandes de
l’appareil, stoppa le pétrissage. Le bras mécanique s’arrêta, mais, alors que
le chocolatier allait se redresser, son regard fut attiré par une masse de
chocolat encore solide, qui émergeait à la surface de la pâte en tournant sur
elle-même. Une masse étrange qui…


— Qu’est-ce que…


La suite de l’exclamation resta coincée dans
la gorge du commerçant. Dilaté de saisissement, son regard fixait la masse
brunâtre qui achevait de tourner sur elle-même. Puis quelque chose émergea
lentement du chocolat chaud et Pierre Lusac recula d’un
pas, bouche ouverte sur un cri muet… Chocolaté ! Noyée dans le chocolat
chaud !


Un instant tétanisé, le confiseur se
ressaisit, et, refoulant son émotion, il tendit la main pour empoigner la patte
du chat. A cet instant, il y eut comme un courant d’air dans son dos, et une
voix commenta :


— Il a beaucoup souffert, ton chat.


Une voix de rogomme, cynique, désagréable. Se
retournant d’un bloc, Pierre Lusac sentit son estomac
se changer en pierre. Face à lui, trois inconnus. Deux costauds aux petits yeux
vicieux, dont un, énorme, avec un ventre monstrueux, et un très grand, très
maigre, avec des oreilles fortement décollées. Un rictus aux longues canines le
faisait ressembler à Dracula, et dans son poing le gros pistolet noir à l’énorme
canon renflé menaçait le ventre du confiseur.


— Il a beaucoup souffert, enchaîna
Dracula, et c’est ta faute.


A ses côtés, les deux autres brandissaient
négligemment des armes semblables. Complètement dépassé, Lusac
tenta :


— Hé ! qu’est-ce que… Qui
êtes…


— Je suis sûr que t’en as une
petite idée, coupa l’échalas avec un regard lourd. Mais on peut aussi te l’expliquer,
si tu veux.


Reculant d’un pas, le Français roulait des
yeux perdus.


— Je… je vais appeler…


— La police ? ricana Dracula.
A cette heure-là ? T’as pas pitié de nos pauvres fonctionnaires allemands,
le Français !


Dans son regard, une lueur avait fulguré,
haineuse. Plus rugueuse encore, sa voix de rogomme s’éleva de nouveau :


— J’ai dit qu’on pouvait t’expliquer,
mais si tu préfères, mes gars peuvent d’abord monter faire un dessin à ta jolie
petite femme. J’en ai un dans le couloir qui demande que ça, et les autres…


S’adressant à ceux qui l’accompagnaient, il
demanda :


— Pas vrai, vous deux ?


Hochements de têtes des intéressés, et
sourires vicieux. Surtout le gros, dont le ventre semblait près d’éclater.
Pierre Lusac avait l’impression de cauchemarder. Le
sang transformé en glace, il tenta encore :


— Je… si c’est de l’argent que vous
voulez…


— Bravo ! coupa de nouveau
Dracula. C’est du pognon, qu’on est venu chercher. Celui des taxes, si tu vois
ce que je veux dire. Celles que t’as déjà refusé deux fois de payer à nos
collègues. Alors on s’est dit qu’à la troisième fois, t’allais te montrer
raisonnable.


L’esprit en déroute, le confiseur fit enfin le
rapprochement. Le racket ! La mafia ! L’organisation criminelle
devant laquelle il avait effectivement refusé de plier. Deux fois. D’autres
hommes. Ceux-là, il ne les avait jamais vus. Ils avaient l’air encore plus
dangereux. Les entrailles nouées et le souffle court, il haleta :


— Mais… je n’ai pas d’argent ici !
Tous les soirs, je vais déposer…


— On sait que tu vas porter tes
recettes à la banque toute proche, Français ! Mais on sait aussi que tu
vas y porter les chèques, et quelques espèces seulement. Juste de quoi ne pas
attirer le fisc sur toi. On sait que le plus gros du liquide ne voit pas le
jour. On a très bien connu une petite vendeuse chez toi, et elle nous a dit pas
mal de choses, tu sais.


Ingrid ! Ingrid avait parlé. Ingrid l’avait
trahi, lui qui ne lui avait jamais fait de mal. Qui l’avait même aidée à s’installer
dans la restauration après leur rupture…


Dans un rictus hideux, l’autre ajouta, perfide :


— Tu vois, Français, on sait tout
de toi. On sait même comment tu la baisais, ta petite vendeuse. On sait
absolument tout.


Il marqua une courte pause et, jouant
négligemment avec son pistolet, il reprit :


— Alors, cette nuit, tu vas passer
à la caisse, gros malin. Sinon, ajouta-t-il en désignant le plafond du canon de
son arme, ta petite poulette ritale qui dort là-haut pourrait bien passer à la
casserole.


Petits rires excités des deux brutes à ses
côtés.


— Et elle, insista le mafieux, elle
comprendra sans doute beaucoup plus vite que toi. Les femmes, c’est souvent
plus malin que les maris.


Balançant lentement la tête de droite à gauche
comme s’il refusait une évidence, Lusac souffla :


— Non !


C’est à peine si le mot avait pu dépasser ses
lèvres. Sa Milia entre les grosses pattes de ces monstres ! Plutôt mourir.
Pourtant, s’il leur cédait aujourd’hui, ce serait fini pour toujours. Il le
savait, Milia et lui passeraient leur vie à payer. De plus en plus cher, jusqu’à
la faillite. Alors, il supplia :


— Ingrid vous a menti ! Je n’ai
pas d’argent ! J’ai d’énormes crédits et…


— O.K.


Pierre Lusac leva un
regard surpris sur l’échalas. Son hideux rictus aux lèvres, ce dernier hocha la
tête, balayant l’air chargé de senteurs sucrées de ses affreuses oreilles.


— O.K., répéta-t-il. Avant de
laisser mes gars s’attaquer à ta gentille petite Ritale, je vais t’accorder une
chance. Le temps de la réflexion.


Il se tut un bref instant, son regard méchant
toujours accroché à celui du chocolatier, avant de questionner :


— On est d’accord ?


Incrédule, Lusac
acquiesça mollement :


— D’accord, répondit-il d’une voix
étranglée.


— Bien ! conclut doucement le
mafieux.


A cet instant, un bruit leur parvint, émanant
de l’étage. Un son lourd, suivi d’une plainte. Le rictus du tueur s’élargit,
vicieux. Livide, Lusac voulut se précipiter, mais le
pistolet tressauta soudain dans le poing de l’affreux. Cela fit « flop »,
du carrelage explosa aux pieds du chocolatier et des éclats volèrent autour de
lui.


— Doucement ! ordonna l’échalas
sans la moindre émotion.


Puis adressant un signe à ses deux sbires, il
ordonna :


— Allez !


Aussitôt, l’énorme et son compère foncèrent
sur le confiseur, l’envoyant dinguer contre un mur. Le gros lui envoya un
terrible coup de poing dans l’estomac, le pliant de douleur, respiration
coupée. Glissant contre le carrelage blanc, Lusac s’affala
au sol, gémissant faiblement, essayant d’un bras de protéger son abdomen, de l’autre
d’éviter les coups de pieds qui pleuvaient. Le pauvre homme n’avait jamais su
se battre et la violence l’effrayait. Cette fois pourtant, et songeant à ce que
Milia endurait peut-être en ce moment, quelque chose se déclencha en lui qui
noua ses nerfs et fit basculer son esprit. Dans un sursaut de rage, il parvint
à rouler de côté, envoyant un coup de pied dans l’énorme masse penchée sur lui.
Cueilli par surprise, le gros poussa un cri étranglé, reculant de deux pas, se
tenant le bas-ventre en grognant de douleur.


— Cheisse !
gronda son acolyte.


Puis il tomba sur Lusac
à bras raccourcis, et ce fut le début d’une terrible punition. Encaissant coup
sur coup, entendant ses propres chairs éclater, sentant sa tête se vider peu à
peu de toute pensée cohérente et après un supplice qu’il crut ne voir jamais
finir, le commerçant perçut enfin à travers les bourdonnements de son cerveau :


— Genüg !
Ça suffit !


Les coups cessèrent, et le Français demeura au
sol. Tandis qu’autour de lui on s’affairait dans un vacarme de chocs et de
bruits divers, son angoisse concernant Milia revint. Se redressant au prix d’un
effort considérable, il parvint à entrouvrir la paupière éclatée de son œil
gauche. Il le regretta aussitôt. Son cher labo, si propre et si bien rangé, n’était
plus qu’un infernal capharnaüm. Toutes les boîtes, toutes les caisses et tous
les sacs avaient été éventrés, cassés, vidés de leur contenu. Par dizaines de
kilos, blocs de chocolat brut, sucre, crème, fruits secs et fioles d’extraits
divers étaient répandus à terre, écrasés par les pieds de ses bourreaux,
formant un affreux magma d’où montaient des senteurs parfumées.


— Non ! gémit Lusac.


La mort dans l’âme, il tenta de se redresser,
reçut un terrible coup de pied dans la poitrine, s’écroula de nouveau.
Désespéré, il songeait au supplice qu’endurait Milia dans leur chambre. Puis,
la voix de rogomme de l’échalas s’éleva :


— Il t’a fait mal, le Français, mon
pauvre Wind ! Je t’autorise à te venger.


S’attendant au pire, Lusac
aperçut alors à travers le voile rouge qui obscurcissait sa vision que le
monstre au ventre énorme venait de baisser son pantalon et, tranquillement,
sans se préoccuper de son acolyte qui poussait de petits éclats de rire
excités, il se mit à uriner, puis à déféquer sur les friandises écrasées au
sol. Grotesque et hideux, ses grosses jambes légèrement pliées et se déplaçant
tel un lutteur de sumo, il poursuivit son écœurante besogne, souillant tout sur
son passage. En fin de course, et secoué de petits rires gras, il alla se
poster au-dessus du bac de la brasseuse, envoya un crachat dans le chocolat
fondu, puis, se retournant, il s’assit sur le rebord de la machine, ponctuant
son infecte représentation d’un énorme pet.


Au bord de la nausée, Pierre Lusac était anéanti !


C’est alors qu’il y eut une drôle d’explosion,
suivie d’un cri. Aigu, bref comme un jappement de chien.
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La deuxième, puis la troisième explosion
avaient fait rouvrir son œil valide à Pierre Lusac. D’abord,
il ne vit que l’atroce spectacle de l’énorme « Wind » affalé sur le
rebord du bac de la brasseuse, avec son pantalon sur les chevilles et son
ventre monstrueux. Un ventre qui venait d’exploser, et qui crachait le sang
devant lui comme une hideuse fontaine. Puis il vit la face convulsée et les
petits yeux qui fixaient un point sur le côté du labo. Des yeux où se lisait un
étonnement si douloureux que le Français s’obligea à tourner la tête. La scène
qu’il découvrit alors le cloua de stupeur.


Inscrite dans le cadre de la porte ouverte, la
haute silhouette d’un inconnu, vêtu d’une étrange combinaison noire et portant
une sorte de petite mitraillette en sautoir. En équilibre sur son épaule, un
gros type inanimé pissant le sang, et, dans son poing droit, un gros
automatique au canon surdimensionné. Un canon pointé sur Dracula, dont l’épaule
saignait abondamment, et qui semblait littéralement collé au carrelage blanc du
mur. A ses pieds, son pistolet gisait dans une petite mare de sang, et son
regard incrédule fixait lui aussi l’inconnu. Non loin de là, écroulé sur les
tas de friandises et de déjections, le troisième affreux, gisant dans son sang
et dans la position du fœtus. Immobile, face tournée de côté, regard figé,
vitreux. Parfaitement calme, l’inconnu en combinaison noire lâcha l’homme qu’il
portait sur l’épaule, et qui s’affala par terre de toute sa hauteur avec un son
mat. Agitant son arme au-dessus du cadavre et semblant s’adresser à lui, l’inconnu
souffla :


— Danke für der… Geschenk. Merci pour le
cadeau.


Secoué par une terrible nausée, le confiseur
se plia en deux, achevant de souiller le chocolat répandu sur le carrelage. C’est
à peine s’il entendit Dracula s’exclamer d’une voix blanche :


— Putain ! T’es qui, toi ?


Il y eut un silence, puis le timbre sinistre
de l’inconnu :


— Pierre ?


Tout le corps crucifié par la douleur due aux
coups, tordu par sa nausée et complètement hors du temps, le confiseur mit
quelques secondes à réaliser qu’on s’adressait à lui. Hébété, il parvint à
redresser le buste, et à lever son regard sur l’inconnu. Une lueur de sympathie
flottant brièvement dans son regard minéral glacé, ce dernier désigna le
plafond en conseillant :


— Montez rejoindre votre femme.


En français, avec un fort accent anglo-saxon.
Désignant ensuite l’égorgé répandu à ses pieds, il ajouta, rassurant :


— Ce déchet n’a pas eu le temps de
lui faire grand mal.


Sa femme ! Durant un moment, Pierre Lusac en avait presque oublié Milia ! Ahanant dans un
effort terrible, le Français parvint à se redresser enfin, puis à se mettre
debout. Flageolant sur ses jambes, il se mit à avancer vers la porte en
zigzaguant dangereusement. On aurait dit un boxeur amateur poids plume, après
un match au finish contre trois ou quatre champions poids lourds. Il disparaissait
dans le couloir, quand son sauveur prévint :


— J’ai mis hors service le
téléphone de votre chambre. Vous appellerez la police plus tard. Quand je serai
parti.


Sur le pas de la porte, Lusac
qui semblait toujours flotter dans un état second fixa sur l’inconnu un regard
vacillant :


— Qui… qui êtes-vous ?
demanda-t-il en français.


D’un geste, l’homme en combinaison noire éluda
la question.


— Plus tard, dit-il avec autorité.
Montez.


A peine le chocolatier disparu dans le couloir,
l’arme de l’inconnu en combinaison noire éternua dans son poing et, à cinq
mètres de là, l’énorme poussah gémissant sur le bac de la brasseuse parut
frappé par une main géante. Disloqué par le projectile, le haut de son crâne
bascula violemment en arrière, cognant contre l’acier de la structure de la
machine avant de s’écrouler par terre, dans ses propres déjections. Du sang, de
l’os et des choses moins identifiables avaient volé dans le labo, achevant de
souiller ce qui ne l’était pas encore. Alich qui
comprimait toujours son épaule d’une main crispée et rouge de sang sursauta,
regard fou. Emettant un curieux bruit de ballon qui se dégonfle, il cracha
entre ses lèvres blêmes :


— Du bist
verrückt ! T’es dingue !


— J’ai aussi tué ton chauffeur,
expliqua l’homme en noir. Surpris au volant, en train de griller une cigarette.
A peine étonné.


Plaqué au mur et grimaçant de douleur, l’échalas
grinça :


— Merde ! Tu… Tu sais à qui tu
t’attaques, là ?


Il était livide, mais malgré le lugubre
spectacle de ses hommes massacrés, il essayait encore de fanfaronner. L’Exécuteur
le fixa de son regard minéral, front plissé, l’air de faire des efforts pour
comprendre. Enfin, et dans Un allemand laborieux, il répondit enfin :


— Justement, verfault,
pourri, je compte sur toi pour me le dire.


Un fort accent anglo-saxon, et une voix
sinistre. L’échalas resta un instant bouche bée, et comme l’inconnu s’approchait
encore, il voulut reculer. En vain. Plaqué au carrelage du mur et juste dans l’angle
de la pièce, tout espoir de fuite lui était interdit. Les yeux hors de la tête,
il parvint encore à haleter :


— Putain ! Qui tu es, pour…


— Bolan, coupa le Guerrier. Mon
nom, c’est Mack Bolan.


L’échalas blêmit. D’un ton mal assuré, il
commença :


— Tu… tu veux dire, que t’es le
grand…


— Le grand Fumier, ja, ponctua Bolan.


Devant le regard exorbité d’Alich, il ajouta, calmement :


— Et je suis là pour vous tuer.
Tous.


Blafard, Herbert Alich
désigna son propre automatique tombé à terre et enfoui dans les débris,
articulant d’une voix blanche :


— Merde, Bolan ! J’ai plus de
flingue. On… on dit que… enfin, tu descendrais quand même pas un homme désarmé,
hein ?


On aurait dit qu’il essayait de gagner du
temps. Bien que comprenant difficilement certains mots, l’Exécuteur décodait de
mieux en mieux le sens des phrases. Et surtout, il avait en l’occurrence
parfaitement saisi l’ironie cynique du propos. Esquissant un sourire glacé et
plongeant ses prunelles d’acier dans celles de l’encaisseur, il assena :


— Oh si !


Enchaînant aussitôt du geste, il envoya sèchement
le réducteur de son du gros Walther 9mm dans le
ventre du pourri en murmurant :


— Tu paries ?


Dans son regard, une étrange lueur s’était
mise à flotter. L’autre sembla parfaitement le comprendre et Bolan ajouta,
sinistre :


— Mais tu souffriras beaucoup,
avant.


Une expression indécise dans les yeux et
serrant les dents sous la douleur de son épaule blessée, l’Allemand eut un bref
soupir :


— Je vois.


Les pendules étaient mises à l’heure, on
pouvait parler sérieusement. L’Exécuteur n’avait d’ailleurs pas l’intention de
s’éterniser. Pas envie de voir la police débarquer ici aussi. Fouillant l’Allemand
d’une main experte, le Guerrier s’assura qu’il ne portait pas d’autre arme.
Découvrant un téléphone portable et un vieux portefeuille, il ouvrit ce dernier,
y trouva des papiers d’identité au nom de Herbert Alich
qu’il empocha avec le cellulaire.


— O.K., Herbert, dit-il, Le nom de
ton Arbeitgeber ?


C’était succinct, mais suffisant pour un
dialogue constructif. Pourtant, l’échalas ne sembla pas comprendre et pointant
le réducteur de son sur sa cuisse, l’Exécuteur répéta :


— Sein Name ! Schnell !


Buté, Alich secoua
la tête.


— Si je te dis ça, je suis mort.


Bizarrement, il ne semblait pas vraiment y
croire.


Comme s’il cherchait toujours à gagner du
temps. Intrigué, l’Exécuteur lui adressa un sourire glacé censé l’impressionner.


— Tu ne dis rien, et tu es mort
aussi. Jetzt. Maintenant.


Et, pour mieux se faire comprendre, il fit
glisser son index du pontet du Walther sur sa détente. Mais décidément peu
convaincu, Alich secoua de nouveau la tête.


— Nein,
dit-il.


A l’éclair qui passa dans son regard à cet
instant, Bolan comprit qu’il reprenait du poil de la bête. Le premier choc
passé, il réagissait. Tant qu’il résisterait, il vivrait peut-être. Etant l’unique
survivant du groupe, il n’avait pas tort. Pas complètement. Le Guerrier
détestait par avance ce qui allait suivre, mais il n’avait pas le choix. Son
index enfonça la détente du Walther et la 9mm fit
éclater le devant de la cuisse du pourri. Celui-ci sursauta comme sous le coup
d’une intense décharge électrique, sa jambe se déroba, et tandis qu’il s’écroulait
sur le sol jonché de chocolat souillé, il laissa échapper une sorte de
hurlement sourd et contenu. Un cri quasi animal, qui résonna longuement dans le
silence du labo. En confisquant tout à l’heure l’arme du salaud qui commençait
à s’occuper de la femme du chocolatier, Bolan avait vérifié le chargeur. Balles
semi wad-cutter chemisées. Le genre de munitions au
pouvoir d’arrêt considérable. Le fémur d’Alich ne devait
pas être beau à voir. La grimace qu’il faisait en ce moment non plus, mais l’Exécuteur
y restait parfaitement insensible. Ce genre de pourri avait tant de malheurs d’honnêtes
gens sur la conscience qu’il aurait mérité tout un chargeur dans la viande. Se
penchant sur lui et enfonçant le réducteur de son dans l’autre cuisse, le
Guerrier questionna, abrupt :


— Stop, or go ?


C’était de l’anglais… international. Herbert Alich comprit parfaitement. Bavant de douleur et se tordant
parmi les déjections, il essayait de ramper vers la porte. Stupide réflexe de
conservation que l’Exécuteur découragea aussitôt. Clouant au sol avec son pied
l’épaule blessée du mafieux, il gronda :


— Dein Arbeitgeber. Sein Name !


Sa voix sonnait comme l’annonce d’une mort.
Lugubre. Dans un sursaut, le grand échalas aux canines de vampire cracha :


— Ils auront ta peau, fumier !
Ils te baiseront !


— Sein Name ?


Le souffle court, Alich
comprit qu’il avait tout épuisé et, dans une dernière grimace, il lâcha du bout
des lèvres :


— C’est pas mon Arbeitgeber.
C’est notre collecteur. Celui qui… qui ramasse le fric après chaque série d’encaissements.
Je connais que lui et…


— Sein Name ?


A cet instant, le racketteur eut l’impression
d’avoir affaire à un robot. Regard implacable et fixe, flingue à bout de bras
et voix d’outre-tombe. Esquissant un vague acquiescement, il finit par avouer :


— Abel ! Il se fait appeler
Abel.


Avec un peu de chance, cela n’aurait pas de
conséquences.


— Abel comment ?


Alich ouvrait la bouche pour répondre, quand il y eut un craquement dans le
couloir. Contrarié, l’Exécuteur lança à la cantonade :


— Lusac !
Remontez auprès de votre femme !


Si le chocolatier en avait trop entendu, il
risquait de balancer le nom de Bolan aux flics ! Dans le couloir, il y eut
un autre craquement, une silhouette s’inscrivit dans le cadre de la porte, et
ce n’était pas Lusac : c’était l’enfer.
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Herbert Alich les
avait sentis arriver. Ses « chiens » intervenaient enfin ! Avec
la silhouette épaisse de Marcus, qui, la première, s’était inscrite dans l'encadrement
de la porte, aussitôt suivie par une deuxième, tout aussi râblée, pistolets-mitrailleurs aux poings. « Schnurrbart », son imposante moustache et son génie de
la rafale, n’était pas loin. Soudain galvanisé, l’Arbeitgeber
s’était rejeté sur le côté, cherchant déjà à récupérer son arme dans les débris
et les déjections. Survolté, il hurla à travers le fracas des armes :


— Tötet ihn ! Butez-le !


Il le savait, Bolan le Fumier ne ferait pas de
cadeau. Il fallait l’abattre tout de suite. Comme un dément, Alich fouillait le magma de chocolat souillé. Il allait
enfin refermer la main sur la crosse de l’arme, quand une ombre vola
littéralement au-dessus de lui, allant rouler au fond du labo.


Bolan le Fumier !


Une impeccable chute d’aïkido, qui s’acheva
dans un rétablissement sur un genou, P.M. au poing, canon tendu vers le haut et
crachant déjà ses rafales meurtrières. Rafales de pro. Quatre coups maxi. Comme
dans un cauchemar, l’Arbeitgeber vit un de ses
soldats tressauter sous les impacts et se mettre à danser sur place, vidant son
reste de chargeur dans le plafond, tandis qu’en léger retrait, Marcus abaissait
le canon de son arme vers l’Exécuteur. La rafale de celui-ci le toucha à l’instant
où son index enfonçait de nouveau la détente de son P.M. Comme frappé par un
coup de poing, il recula de deux pas, tout le haut du buste et le bas du cou
hachés par les projectiles. Alich vit nettement son
doigt blanchir sur la détente de son arme, en même temps qu’il surprenait le
mouvement du canon vers le bas. Exactement dans sa direction.


— Neiiin !
hurla-t-il. Nei…


La suite resta bloquée dans sa gorge. Stoppée
par les coups de boutoir qu’il venait d’encaisser dans la région de l’estomac.
Souffle coincé et une douleur atroce à hauteur du diaphragme, il ouvrit une
bouche démesurée, cherchant en vain l’air qui lui manquait. La vue brouillée
par des myriades de lucioles étincelantes, il aperçut une troisième silhouette
qui plongeait à son tour à l’opposé du labo, lâchant elle aussi de courtes
rafales à hauteur du sol. « Schnurrbart » !
Des rafales très courtes de grand professionnel.


Mais le moustachu n’eut pas le temps de
toucher le sol. Cueilli en plein vol, il battit frénétiquement des bras,
envoyant son reste de rafale dans l’énorme cadavre indécent effondré contre le
malaxeur. Incrédule, Alich le vit tournoyer en l’air
avant de percuter du dos le mur de carrelage plein de sang. Une seconde ou
deux, il crut que le moustachu allait réagir, réajuster ses tirs et se payer le
grand Fumier tassé au fond du labo, mais là encore il fut déçu. Car la dernière
rafale fut celle du Fumier. Tirée de bas en haut, courte et incisive, faisant
éclater la face et le crâne de « Schnurrbart »,
avant qu’il n’ait même touché le sol.


Alich aurait voulu crier. Hurler. Mais sa gorge était si nouée qu’il n’arrivait
même plus à respirer. Flottant dans une espèce d’état second, il considérait l’horrible
scène, n’arrivant pas à admettre l’évidence. Ils étaient tous morts ! Tous !
Hébété, il n’arrivait plus à esquisser le moindre mouvement. Pourtant, son
pistolet était là. Sous sa main. Il aurait suffi d’un tout petit…


— C’est fini, Herbert.


Herbert Alich n’avait
ni vu, ni entendu le grand Fumier lui arriver dessus. Il sentit une poigne de
fer le redresser, vit son propre pistolet redevenir inaccessible, et il se dit
que c’était fichu.


— C’est terminé, lui confirma l’Exécuteur
de sa voix d’outre-tombe.


Il avait attrapé Alich
par le col, le plaquant contre le mur. Du sang coulait sous sa veste, de la
région de son estomac jusque sur ses cuisses, et de la mousse légèrement rougie
s’échappait de ses lèvres livides à chacun de ses halètements. Bolan ignorait
si un organe vital était touché, mais, apparemment mal en point, le pourri
risquait de perdre connaissance à tout moment. Inquiet, le Guerrier interrogea :


— C’était qui, ces cow-boys ?


Il crut que l’échalas ne répondrait plus
jamais, pourtant, accompagnée d’un filet de sang, la réponse vint quand même :


— Die… die Hunde !


Bolan tiqua :


— Les chiens !


Puis il comprit. Incrédule, il questionna :


— Tu veux dire que vous aviez une
couverture ?


Acquiescement muet d’Alich
qui précisa, une lueur de triomphe dans son regard vacillant :


— C’est Rony. Le chauffeur. Avec
un… un beeper. Dans sa poche.


Bolan fit la grimace. Il avait failli se faire
avoir. Sans cette étrange attitude d’attente adoptée par Alich
un peu plus tôt, il n’aurait probablement eu aucune chance. Une couverture !
Il avait pourtant largement patrouillé dans le secteur avant de lancer son
blitz sur le chauffeur de la Volvo. Une attaque éclair, mais le flingueur aux
oreilles en chou-fleur avait quand même eu le temps de sonner le tocsin.
Pragmatique, il revint à l’essentiel. Reprenant le debriefing
où les « chiens » l’avaient interrompu, il questionna :


— Tu parlais d’un certain Abel.
Abel comment ?


— Je… je sais pas, merde !
geignit Alich, visiblement à bout de résistance.
Juste Abel ! On est des free lance ! On sait pas tout !


Il confirmait les aveux de Jovic
et l’Exécuteur insista encore, malgré son état plus qu’alarmant :


— O.K. Où je le trouve, cet Abel ?


Dénégation du pourri qui précisa d’un ton las :


— Je l’appelle sur son portable, et
je lui apporte le fric à l’endroit où il me dit !


Plausible. Alich
était maintenant trop mal en point pour bluffer. Poussant son avantage, le
Guerrier insista :


— Quand ? Le lendemain ?


— Nein, nein ! Toujours… dans les heures qui suivent. Ils
veulent pas que le fric traîne… n’importe où.


Acquiesçant, mais histoire d’effondrer un peu
plus le mourant, l’Exécuteur assena :


— J’oubliais… j’ai tué aussi ton
copain Jovic.


Lueur incrédule dans le regard déjà voilé d’Alich.


Bolan enfonça le clou :


— Il m’a tout raconté. Le rapt de
la gamine, l’assassinat de sa mère et…


— Pas un assassinat ! grogna
le racketteur. Elle s’est défendue et…


Se rendant soudain compte de l’énormité de ses
propos, il se tut. L’Exécuteur continua :


— Maintenant, il faut me dire où
est Lola.


Le salaud ferma les yeux, secoua la tête,
murmura :


— Nous… on lui a pas fait… de mal.


Pas de mal ! Juste kidnappée, et tué sa
mère… par inadvertance ! Un volcan de colère au fond de lui, le Guerrier
gronda :


— Wo !
Où !


Il s’était penché, enfonçant le tube du
réducteur de son du Walther dans le bas-ventre d’Alich
qui gémit lamentablement. Se tordant au sol dans un sursaut de défense puérile,
celui-ci ouvrit la bouche à la manière d’une carpe qui cherche de l’air, avant
d’avouer d’une voix presque inaudible, monocorde :


— La môme, on… on l’a livrée à un
type. Un mac… enfin, à ses hommes. Là aussi, ça s’est fait en ville. La nuit,
sur un chantier.


La rage montait en Bolan, irrépressible.


— Le nom du mac !


Alich déglutit péniblement avant de grogner à regrets :


— Martz !
Karl… Martz !


Bolan rugit :


— Tu te fous de moi ?


— Nein !
Je le jure ! C’est un mac de… l’ancienne Berlin Est. Ses vieux étaient
dingues de Marx ! Ils l’ont… ils l’ont appelé Karl exprès !


Ça ne s’inventait pas !


— Tu veux dire qu’il roule pour un
groupe de l’Est ?


Alich cracha un peu de sang, secoua la tête, haleta, visiblement mal en
point :


— J’en sais rien, moi ! Je
couche pas avec lui !


La souffrance physique le rendait hargneux.


Remettant le problème à plus tard, l’Exécuteur
questionna :


— Où je le trouve, ce Martz ?


— Je… je sais pas où il habite,
mais… mais il est toujours… au Rockstar. Un bar
américain de Schöneberg. Il y passe souvent une heure
ou deux le soir. Surtout en fin de semaine. A partir de 10 ou 11 heures. Il y
prend quelques verres avec ses cousins. Des abrutis… qui lui servent de gardes
du corps. Ensuite, ils repartent pour aller… relever les compteurs des putes.


Trop tard pour ce soir. Dommage. L’Exécuteur
insista :


— Il y arrive comment, au Rockstar ?


— En… une BMW série 7. Couleur
acier. Il la laisse devant le bar et le voiturier va la garer sur le parking.


Bolan acquiesça, demanda :


— L’adresse ?


— Je… je sais juste y aller. C’est
dans une petite rue débouchant dans Kärntener
Strasse. L’enseigne, c’est… une étoile rouge avec le mot Rock pardessus.


— Comment il est, Martz ? Grand, petit ?


— Grand. Costaud, belle gueule
genre… genre italo, avec des cheveux mi-longs souvent
en queue-de-cheval, des moustaches et une émeraude à l’oreille.


Au moins, c’était précis. Petit silence de
Bolan, puis la question du gros lot :


— Qui t’a donné l’ordre d’enlever
Lola ?


Alich rouvrit les yeux, visiblement déconcerté.


— Ben…, dit-il. C’est Abel !


Il était trop pris de court et là encore trop
mal en point pour mentir. Moralité, Abel était bel et bien la courroie de
transmission entre ces minables voyous et la famille mafieuse qui les
employait. Bolan hocha la tête, sortit le cellulaire confisqué plus tôt au
pourri, et ordonna :


— Appelle Abel. Dis que tes
encaissements sont finis.


— Merde ! gémit l’échalas en
se tordant de nouveau au sol. Après ça, j’ai plus aucune chance ! Ils vont
me…


— Appelle !


— Je… je pourrai pas ! gémit
encore Alich avec un certain à-propos. J’ai mal !
Il va comprendre que…


— Appelle.


Alich hésita encore. Il pressentait que refuser équivalait à mourir
maintenant, il savait aussi qu’accepter ne le sauverait sûrement pas. Mais son
flingue était resté au même endroit, à deux mètres à peine, à demi enfoui dans
l’odieux mélange puant. Tout à l’heure, il lui aurait été accessible.
Maintenant, avec son estomac truffé, l’arme était à des années lumière.
Pourtant, il devait essayer. Gagner du temps. Dans ce but, et faisant un effort
terrible pour ne pas flancher et fermer les yeux, il hasarda :


— Ecoute… je… enfin, le pâtissier
et sa femme, on voulait pas les tuer ! On voulait juste…


— Quel numéro ? exigea l’Exécuteur.


Malgré sa répulsion pour la torture, l’Exécuteur
pesa du pied sur l’épaule du pourri. Celui-ci sentit son épaule fracassée
craquer un peu plus. Vaincu, contenant à grand-peine un hurlement de
souffrance, il énuméra une série de chiffres que Bolan composa sur le clavier,
tout en les mémorisant. Ça pouvait servir. A la première sonnerie, il rendit le
combiné à Alich, le redressant sur son séant pour s’accroupir
tout à côté. Il tenait à tout entendre.


— Et sois naturel, ordonna-t-il,
menaçant.


Prêtant l’oreille et pointant le canon du
Walther sur le front du pourri, il perçut encore trois sonneries, avant qu’un
timbre d’homme ne lance soudain dans l’écouteur :


— Ja ?


D’une voix étranglée, l’encaisseur croassa :


— Abel ?


— Devine ! grinça la voix
lointaine. Qu’est-ce que tu branlais ! J’attends de tes nouvelles depuis
presque une heure ! Et qu’est-ce que t’as ? Un problème ?


Bolan força sur le canon du Walther et Alich enchaîna d’un ton précipité :


— Je… c’est ce con de pâtissier !
On a dû le secouer et il m’a… il m’a balancé un plat dans la gueule !
Mais… mais il a fini par cracher et…


— Ça va ! Ça va ! Faut
que je rende compte au sommet. T’as tout ramassé ?


Signe de tête affirmatif de Bolan.


— Ja !
Ja ! répondit « l’encaisseur ». Das ist fertig !
C’est prêt ! Je te l’apporte ?


Alich savait qu’en faisant preuve de bonne volonté aux yeux de ce fumier de
Bolan, il aurait une chance d’émousser sa méfiance, et de s’emparer de son
flingue.


— Je suis en mains, ricana son
correspondant d’un ton égrillard. Pas libre avant le petit matin. Disons… 5
heures. A l’ancienne usine Thalberg. T’es déjà venu par là.


— Ja, ja ! renvoya l’encaisseur. A… à 5 heures.


Lui arrachant le téléphone, l’Exécuteur coupa
le contact et interrogea :


— Où elle est, cette usine Thalberg ?


— A Treptov.
Sur… sur les berges de la Spree, dans la zone des entrepôts. Il y a encore des
restes d’enseigne sur la terrasse du bâtiment.


Bolan insista :


— D’habitude, combien d’hommes avec
Abel ?


— Euh… deux ou trois. Ça dépend.
Des… des fois plus… et des fois, y a aussi des filles avec lui.


Inutile de demander si les hommes étaient
armés. Pour les filles c’était ennuyeux. Le Guerrier interrogea :


— Comment ça se passe, d’habitude ?


— Ab… Abel a une clé de la porte du
derrière de l’usine. Il y fait entrer sa Mercedes et… et quand j’arrive, j’entre
ma bagnole aussi.


L’encaisseur grimaça, gémit en contenant un
soudain haut-le-cœur :


— Putain ! J’ai… je vais
gerber !


Le Guerrier eut à peine le temps de s’écarter,
qu’Alich se tournait brusquement de côté, secoué de
violents spasmes. Dans le même temps, il sembla perdre l’équilibre, tomba en
avant, jetant sa main valide devant lui comme pour amortir sa chute. Plongé
dans la préparation de son plan pour la nuit, l’Exécuteur le suivait d’un œil
distrait, quand, soudain, il vit la main du pourri émerger des débris et des déjections,
brandissant une chose visqueuse et informe dans sa direction. Son pistolet !


Le temps d’un éclair, les regards des deux
hommes se croisèrent, puis un « flop » résonna dans le labo, et un
troisième œil s’ouvrit dans le front du pourri. Un œil rouge foncé, qui se mit
à cracher le sang, tandis que l’arrière du crâne d’Alich
semblait exploser dans un insolite feu d’artifice écarlate. Le grand échalas s’écroula
à la renverse, eut une sorte de spasme, avant de s’immobiliser enfin, l’épaule
droite étrangement désarticulée.


— De la part de Chocolaté, gronda
la voix d’outre-tombe au-dessus de lui.


L’Arbeitgeber n’entendait
plus rien. Mort, sans comprendre comment tous avaient pu mourir avant lui, sans
réussir à tuer ce diable d’homme en noir. Mais déjà, l’Exécuteur l’avait
presque oublié. Marchant vers la porte du labo, il appela :


— Lusac !


Le chocolatier ne devait pas être loin, car il
apparut presque aussitôt. Blême, brandissant une carabine 22 long rifle !
D’une voix détimbrée, il se justifia :


— C’était… enfin, pour défendre
Milia, si vous… enfin…


Pour le cas où Bolan aurait été tué. Logique,
mais bien léger, contre des pistolets-mitrailleurs.
Découvrant le spectacle, le Français pâlit un peu plus en bégayant :


— Pu… putain !


Sans lui laisser le temps de développer, l’Exécuteur
expliqua :


— Laissez-moi quelques minutes
avant d’appeler la police. Racontez-leur une partie de la vérité. Le racket et
tout, sans parler de moi. Prétendez que c’est l’un des leurs qui les a
massacrés, avant de s’enfuir avec le fric du racket.


Il pensait au chauffeur de la Volvo qu’il
avait abattu. Il suffirait de le faire disparaître, pour accréditer le
mensonge. Sans doute peu crédible pour la mafia locale, mais peut-être
suffisant pour la police. Et comme Pierre Lusac le
regardait avec des yeux ronds, il demanda :


— O.K. ?


Le Français parut s’éveiller d’un cauchemar,
battit des paupières, hocha la tête.


— Euh… d’accord.


Il hésita, hocha de nouveau la tête pour
répéter :


— D’accord. Mais… mais passez par
la cour.


Puisque tout le monde était passé par là en entrant…
Retrouvant l’usage de ses mouvements, il entraîna Bolan vers une petite porte
située au bout du couloir, dont la serrure avait été crochetée par le commando
d’Alich.


— Au fond de la cour,
renseigna-t-il. L’autre immeuble débouche sur la rue de derrière.


Il allait la refermer dans le dos de l’Exécuteur,
quand ce dernier l’entendit murmurer dans son dos :


— Je ne sais pas qui vous êtes,
mais… enfin, merci, quoi !


Complètement surréaliste ! La porte se
referma dans le dos de Bolan. Encore heureux qu’il ait pu aller prendre
livraison de son arsenal avant de venir. Sans le P.M., il serait probablement
mort. Alors qu’il traversait la cour, des voix venues d’en haut s’interpellèrent.
Plus fort que les autres, un timbre d’homme s’exclama :


— Was ist das ? Qu’est-ce qui se
passe ?


Le concert des rafales n’était évidemment pas
passé inaperçu. Des fenêtres s’ouvraient, des lumières apparaissaient aux
étages. Une femme cria d’appeler la police, mais, déjà, le Guerrier s’engageait
dans le hall d’entrée de l’autre immeuble. Il n’avait pas fait deux pas que,
soudain, son instinct l’alerta. Trop tard. Il y eut un contact dur dans ses
reins, tandis qu’une voix grondait derrière lui :


— Voraus,
dreckig Schwein ! En
avant, sale porc !
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C’était une voix basse, pleine de rage et de
détermination. Mais une voix qui tremblait aussi légèrement. Autant de détails
que le cerveau de l’Exécuteur avait enregistrés en un centième de seconde.
Celui qui menaçait Bolan en ce moment avait peur. Voix frémissante, contact
trop dur de l’arme dans les reins.


— Avance ! gronda encore la
voix. Schnell !


Dans le dos de l’Exécuteur, le contact devint
si dur qu’il grimaça de douleur. Il hocha la tête, dit seulement :


— O.K.


Puis il fît un pas en avant, un deuxième, et,
rapide comme l’éclair, il pivota brusquement sur ses pieds. Tandis qu’il
sentait nettement le canon de l’arme glisser contre ses reins, il avait déjà
envoyé son bras gauche en mouvement de fauchage, frappant violemment le bras
armé tout en le détournant. Simultanément, son poing droit qui avait suivi le
mouvement percuta sèchement la tempe de son assaillant. Ce dernier poussa un
grognement sourd, et, emporté par son élan, valdingua de côté, allant se cogner
contre le mur opposé. Mais il n’avait pas lâché son arme et une forte
détonation fracassa le silence du hall. D’une détente de tout le corps, l’Exécuteur
avait suivi le mouvement, frappant une deuxième fois le bras armé, tout en
arrachant le Beretta 92F d’Arnold de son étui. L’arme
de l’adversaire vola au loin, et, dans la demi-seconde suivante, le canon du 92F s’enfonçait dans la tempe déjà meurtrie de l’inconnu.
Quasiment KO, celui-ci tenta une ruade, suivie d’un coup de pied qui rata sa
cible. Manque flagrant d’expérience. A cet instant, et tandis que l’index du
Guerrier commençait à peser sur la détente du Beretta, le doute s’insinua en
lui.


La police ? Un habitant de l’immeuble qui
jouait au héros ? Arrêtant son index, l’Exécuteur se contenta de frapper
de nouveau. Un coup de crosse, au menton de son agresseur. Mais, à cause de l’obscurité,
il rata à moitié sa cible et, décidément coriace, l’autre lui envoya un coup de
coude dans les côtes en crachant quelque chose que Bolan ne comprit pas.
Grimaçant de douleur, il releva le canon de son arme, l’enfonça dans le cou du
type en jurant :


— Bastard !
Bâtard !


A cet instant, et contre toute attente, son
adversaire cessa soudain de se débattre. Il y eut une ou deux secondes de
flottement, puis Bolan entendit :


— Who… who are you ? Qui êtes-vous ?


En anglais, avec un fort accent allemand.
Incrédule mais toujours mobilisé, l’Exécuteur renvoya sèchement :


— Toi. Qui tu es ?


L’adversaire respirait fort et semblait
complètement désorienté. Pendant ce temps, des appels résonnaient dans la cour
et une minuterie s’alluma derrière une porte vitrée du hall, découvrant un
escalier. Les curieux n’allaient pas tarder. A la faveur de la lumière, le
Guerrier vit enfin le type. Grand, athlétique, habillé d’une veste de cuir.
Plutôt beau mec, malgré le canon du Beretta qui le faisait grimacer. Enfonçant
un peu plus l’acier dans son cou, l’Exécuteur répéta, mauvais :


— Who are
you ! Quickly !
Vite !


Les flics allaient débarquer d’une minute à l’autre.
L’inconnu était du mauvais côté de l’arme, et, visiblement, l’anglais de Bolan
l’avait déstabilisé. Pourtant, la rage dans ses yeux et les lèvres serrées, il
renvoya :


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Bolan en avait assez, et le temps pressait. Le
plaquant au mur sans ménagement, et le canon du Beretta toujours enfoncé dans
son cou, il envoya sa main libre sous la veste de cuir, arrachant littéralement
de sa poche intérieure un porte-cartes qu’il ouvrit. Son premier regard tomba
sur une carte de crédit American Express. Malgré la faible lumière, il parvint
à déchiffrer le nom inscrit dessus, et son regard s’arrondit d’étonnement.


Walther Krantz !


Son agresseur était le mari de Janet Krantz, l’amie de Sandra Willem ! Le père de la jeune
Lola ! Incrédule, l’Exécuteur marqua une hésitation, finit par maugréer :


— Shit !


S’il avait maintenant tout le clan sur le dos…


— O.K., dit-il dans un soupir. Je
suis américain et je suis ici pour essayer de retrouver votre fille.


Autant s’approcher au plus près de la vérité.
Complètement abasourdi, l’Allemand le considéra comme s’il avait affaire à un
fou. Un immense doute avait subitement remplacé la rage dans son regard et,
après un temps d’hésitation, il hasarda, sourcils froncés :


— Lola ! Que… qu’est-ce que c’est
que cette histoire !


— Fichons le camp, éluda Bolan en
le poussant vers la sortie du hall. Je t’expliquerai.


Son ouïe exercée avait enregistré un son
particulier parmi la rumeur qui montait autour d’eux. Un son inquiétant. Un
hululement de sirène. Si la police leur tombait dessus maintenant, c’était Fort
Alamo. L’un poussant l’autre, ils quittèrent l’immeuble. L’instant d’après et
alors que, cette fois, les sirènes de police résonnaient franchement aux abords
du secteur, le Guerrier entraîna l’entrepreneur en questionnant :


— Tu es venu comment ?


Tandis qu’ils arrivaient à la Land-Rover, l’Allemand
répondit en englobant l’espace d’un geste vague :


— En voiture. Je l’ai laissée de ce
côté…


— Monte, ordonna Bolan en
déverrouillant les portières du 4x4. Tu la reprendras plus tard.


Il voulait surtout briefer Krantz.
S’assurer de sa discrétion. Pas envie qu’il parle trop vite de lui à la police.


— Euh, hésita Krantz
en pilant sur place. Je… enfin, je ne peux pas. Il faut que je retourne à ma
voiture et…


— Plus tard ! insista l’Exécuteur.
Monte.


Mais l’entrepreneur résista, l’air soudain
affolé. Il tenta de dégager son bras du poing de Bolan en criant presque :


— Je ne peux pas ! Il faut que
je reprenne ma voiture !


Il y avait comme de la panique dans le ton et
le Guerrier tiqua :


— Mais bordel ! Les flics vont
débarquer. Qu’est-ce qu’elle a de particulier, ta bagnole ?


Le regard perdu, l’entrepreneur marqua un
temps, et, alors qu’à présent les sirènes approchaient dangereusement, Bolan l’entendit
murmurer d’une voix blanche :


— Je… j’ai un type dans le coffre.


 


Gerhart « Blass »
Sokodine avait horreur d’interrompre son film avant
la fin. Il avait pourtant visionné la série entière des dizaines de fois, mais
il ne s’en lassait pas. A vrai dire, il aurait aimé vivre cette époque-là et,
dans le même contexte. Il aurait aimé être ce Parrain-là. Pour cette nuit, son
plaisir était maintenant gâché, mais si l’info de la source de « Nazi »
Henkel s’avérait, c’était de la dynamite. Toujours dans la pénombre, Sok était pourtant resté parfaitement immobile, tout le
temps de l’exposé de son Leutnant. Faisant quasiment
corps avec le sofa, et fixant maintenant sans le voir l’écran à l’image figée,
il paraissait dormir. En réalité, il réfléchissait. Et déjà, son esprit
brillant échafaudait un plan. Audacieux. Très audacieux, et très malin. De la
haute stratégie.


A condition d’agir vite. Très vite.


A cet instant, le cellulaire de « Nazi »
sonna. Le erste Leutnant
décrocha, s’éloigna pour une brève communication, avant de revenir s’asseoir.
Après un long moment, et ayant attentivement pesé toutes les conséquences de
son idée, Sok sembla se réveiller. De sa belle voix
de basse, il expliqua son idée à « Nazi ». Ce fut court, elle tenait
en quelques mots seulement. Et dans l’ombre, il vit Peter Henkel faire ce qu’il
ne faisait que très rarement. Sourire. Un sourire bref, mais qui pour Gerhart
« Blass » Sokodine
fut une sorte de preuve. Son idée était bonne. Hochant lentement sa grosse tête
blême, l’Arbeitgeber du secteur Est de Berlin
questionna :


— Où en sont les derniers
encaissements ?


— Terminés, répondit Henkel en
désignant son cellulaire. Le téléphone, c’était Abel. Alich
lui apporte le fric cette nuit.


— Gut ! Sitôt l’opération
terminée, je ne veux plus une seule de nos équipes dehors.


Une étrange lueur dans le regard, le
lieutenant acquiesça :


— D’accord.


Sokodine réfléchit encore un instant, puis il ordonna :


— Maintenant, Peter, tu vas
rappeler ta source. Immédiatement.


— Qu’est-ce que je lui dis ?


Dans la pénombre, le mince trait pâle de la
bouche du capo s’étira dans ce qui semblait être un sourire, et il
répondit :


— Tu vas lui demander de me trahir.


*


* *


— On ne peut pas dire que tu fasses
dans la dentelle, soupira Mack Bolan.


— Eux non plus, répondit Krantz, buté. Si personne ne bouge rapidement, je ne
retrouverai jamais Lola.


L’entrepreneur n’avait pas l’air d’être un
type commode. Ni une demi-portion. Le genre de gars qui ne se laissait pas
impressionner par grand-chose et qui avait l’habitude d’être respecté. Il
venait d’achever le récit de son drame et de ses exploits, et d’apprendre dans
la foulée le rôle de Sandra Willem dans l’intervention de Bolan. Presque vexé
derrière le voile de tristesse de son regard, il semblait à présent ruminer de
sombres pensées, plus vengeresses les unes que les autres. En tentant ce coup
de main stupide contre l’encaisseur de la mafia, il avait certes fortement
risqué de compromettre la vie de sa fille mais, Bolan devait bien l’admettre,
il avait des excuses. D’ailleurs, dans ce cas précis de rapt crapuleux, la
seule diplomatie possible était effectivement celle des flingues. A condition d’en
avoir les moyens.


— Je ne pouvais compter que sur
moi, plaida de nouveau Krantz en shootant dans un
papier gras qui se mit à voler au-dessus d’eux. Dans ce genre d’affaires, les
flics n’arrivent jamais à rien. Et puis, ajouta-t-il sombrement, il fallait que
je fasse quelque chose.


— Bien sûr, fit Bolan, le cerveau
fonctionnant à plein régime. Je sais.


Un moment plus tôt, il avait déposé Walther Krantz près de sa Mercedes, avait attendu qu’elle démarre
pour la suivre, prêt à faire diversion au cas où la police s’y serait
intéressée de trop près. Après quelques émotions, et croisant une véritable
caravane de voitures de flics heureusement hyper pressés, les deux véhicules
avaient stoppé dans une zone de construction, entre les voies de chemin de fer
de Czeminskistrasse et le petit cimetière de Mätthaus. Pas un chat, éclairage quasi nul. Il avait cessé
de bruiner, et la nuit tournait carrément au frisquet. Assis sur le capot de la
Land et l’entrepreneur faisant les cent pas devant lui, Bolan jeta sa
cigarette, hocha la tête, sauta à terre et se dirigeant vers l’arrière de la
Mercedes, il ordonna à Krantz :


— Ouvre.


Il désignait le capot de la malle arrière, et
l’entrepreneur s’exécuta. Dans la petite lumière du compartiment, le Guerrier
découvrit un corps de petite taille, en tenue de moto et avec du sang partout,
recroquevillé dans une position fœtale, bâillonné avec de l’adhésif, poignets
et chevilles ligotés par des courroies de chantier doublées de fil de fer.
Arrachant sans douceur l’adhésif de sa bouche, l’Exécuteur attrapa le petit
motard par la ceinture, le jeta par terre comme un vulgaire paquet avant de
déclarer simplement :


— O.K., Mike. Je veux que tu le
saches, je viens de tuer Alich et tous tes autres
copains.


— Hein !


Hébété, Michael « Klein » Renke considérait Bolan comme s’il avait affaire à un fou.
Ce dernier interrogea :


— Abel, tu connais ?


Hésitation du motard, puis :


— Je le connais pas. Je l’ai
seulement aperçu plusieurs fois. C’est le collecteur du fric.


L’Exécuteur hocha la tête. Cela recoupait les
aveux d’Alich.


— Tu connais un mac nommé Karl Martz ?


Le motard secoua négativement la tête, l’œil à
la fois mauvais et inquiet.


— Nein,
répondit-il de sa voix de fausset. J’emmerde les macs et je t’emmerde aussi !
Nous, on bosse pour des gros mecs ! La mafia ! Et la mafia, elle va
te faire bouffer tes couilles !


L’Exécuteur n’insista pas. Sortant le Beretta
de sous son blouson, il visa posément la tête du petit pourri. Celui-ci cracha
par terre, tenta une ruade inutile, grinça :


— Tu peux me buter, connard !
Je le connais pas, ton mac. Et je te pisse à la raie !


— Je te crois, Mike. Je te crois.


Puis le Beretta tonna dans son poing, et le
crâne du pourri éclata comme une pastèque trop mûre, éclaboussant le sol tout
autour de lui. Walther Krantz sauta d’un pas en
arrière, se statufia, considérant tour à tour le cadavre et l’homme en
combinaison noire qui faisait de nouveau disparaître le Beretta. Incrédule et
un peu pâle, il laissa fuser d’un ton incertain :


— Shit !


Aux propres dires de Bolan, il avait cru avoir
affaire à une sorte de détective privé engagé par Sandra Willem, se retrouvait
face à un tueur froid, apparemment sans états d’âme, qui, outre le fait d’achever
le motard, avait avoué à celui-ci l’exécution de ses copains un moment plus
tôt. Même confronté à son drame, même anéanti par son immense chagrin et même
habité par cette haine totale qui le martyrisait, Walther Krantz
n’aurait jamais eu la force de tuer de sang-froid cette minable vermine.


— Mon Dieu ! Qui êtes-vous ?


Une ombre de sourire apparut sur les lèvres de
l’Exécuteur. En général, c’étaient les pourris qui lui demandaient ça. Eludant
la question, il regagna la Land-Rover et s’installa au volant. Songeant alors à
Sandra Willem et à sa situation peu enviable de fugitive, il suggéra :


— Tu devrais appeler Sandra sur son
portable. Je crois qu’elle a besoin d’un coup de main.


Balayant la remarque d’un geste nerveux, l’entrepreneur
interrogea :


— Ce mac, ce… Karl Martz, il a quelque chose à voir avec Lola, hein ?


Inutile de biaiser. Bolan acquiesça.


— Affirmatif. Mais si tu veux
conserver une toute petite chance de récupérer ta fille, reste en dehors du
coup. Tu es courageux et plutôt efficace mais, pour cette guerre ça ne suffit
pas.


Walther Krantz
comprit que l’Américain faisait allusion au fait de tuer, et il sut qu’il avait
raison. Pour ça, il n’était pas de taille, or, il le pressentait, les massacres
ne faisaient que commencer. Se retournant vers l’arrière de la Land-Rover,
Bolan y attrapa le sac de voyage confisqué à feu Rony. Dedans, le butin de
toute une tournée de racket. Estimation de Bolan à vue de nez : une
centaine de milliers de marks.


— Tiens, offrit-il à l’entrepreneur
en lui tendant le bagage. Si on te relance pour la rançon, paye sans discuter.
Comme si de rien n’était. Et surtout, sans plus tenter quoi que ce soit.


Il ne pouvait pas rendre l’argent aux victimes
du racket concernées, et c’était de l’argent sale. S’en servir ainsi le
blanchirait, en quelque sorte. Désignant le cadavre du motard, il ajouta :


— Si on te questionne sur celui-là,
dis que tu l’as quitté après ton versement, et rien d’autre. O.K. ?


Après un instant d’hésitation, l’entrepreneur
finit par hocher la tête.


— O.K., répondit-il sans
enthousiasme.


Puis, s’emparant du sac, il hasarda, anxieux :


— Et… je veux dire, pour Lola. Qu’est-ce
que…


— Je te tiens au courant, coupa le
Guerrier. De toute façon, Sandra a mon numéro de portable.


Devant le regard inquiet de l’Allemand, il
ajouta en plantant ses yeux dans les siens :


— Promis.


Dans son regard d’acier, Walther Krantz vit qu’il était sincère. Hochant la tête, il dit
simplement :


— Thanks.


Puis il tourna les talons, et, sans même un
coup d’œil au cadavre du pourri dans sa mare de sang, il remonta dans la
Mercedes et démarra aussitôt.
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— Abel ! gloussa la fille de
droite d’une voix alanguie par l’alcool et le shit. Qu’est-ce que tu fais avec
cette main !


Depuis ce qu’il appelait pudiquement « l’accident »
et qui l’avait laissé infirme, Gustav Grôetz n’aimait
plus grand-chose dans la vie. Sous des dehors de viveur invétéré, il était en
réalité las de tout. Sauf de ce pseudonyme d’Abel, parce qu’en quelque sorte,
il lui permettait d’être quelqu’un d’autre. Un pseudo dont il se servait à
présent presque exclusivement, au point qu’il en oubliait parfois sa véritable
identité.


— Abel ! roucoula à son tour
la fille de gauche, tout aussi pantelante que sa copine. Qu’est-ce que cette
main fait dans ma petite culotte !


Les deux filles étaient complètement pétées,
mais, décidément, le collecteur de « Blass »
Soko adorait son nom d’emprunt. Il faut dire que
Gustav, ça sonnait beaucoup moins bien, quand, circulant en Mercedes dernière
cuvée, on avait les deux mains dans les petites culottes de deux filles en même
temps. Des mains dont les doigts s’animaient dans des contrées chaudes et
soyeuses à souhait, faisant naître des soupirs de chaque côté de lui sur les
coussins de cuir. Un vrai bonheur. Surtout pour un type comme Gustav. Maquereau
de luxe dans sa jeunesse et devenu second Leutnant d’un
Arbeitgeber de l’Est quelque temps plus tard, il
semblait alors promis à un brillant avenir mafieux. Malheureusement, blessé à l’aine
par une balle perdue dans un règlement de comptes, il en était sorti vivant,
mais boiteux et très abîmé, côté virilité. Relégué aux tâches moins nobles, il
avait fini collecteur de la famille Sokodine, bien
content quand même. Problème, Gustav, qui était plutôt beau mec, avait toujours
été très porté sur le sexe et, aujourd’hui, il devait se contenter du seul
plaisir de ces dames… et sans l’accessoire principal. Parfois, il en perdait le
sommeil. Ça le déprimait, et depuis, il nourrissait à l’égard des femelles de
tout âge et de toute condition une sorte de rancune viscérale. Comme ce soir.
Parce que malgré son état éthylique et shiteux très
avancé, la fille de droite était vraiment bandante, et que, encore une fois, il
resterait sur sa faim. Tout aussi soûle et un énorme pétard au coin de la
bouche, l’autre était nettement moins belle, et sans doute aussi beaucoup plus
bête, car elle gloussait tout le temps. Les ayant ramassées deux heures plus
tôt au Magic, il les connaissait encore assez peu.
Dans la salle bondée du night bourré de décibels, ils n’avaient pas dû se
hurler plus de dix mots à eux trois. Il avait simplement flashé sur leurs
minijupes de cuir. Rouge pour l’une, jaune pour l’autre. Et pour les paires de
cuisses qui en émergeaient largement. Maintenant, il était presque 5 heures et,
complètement imbibées de champagne et d’herbe, elles se laissaient allègrement
tripoter, grisées par le luxe ostentatoire de la chaîne hi-fi, de la télé
couplée au DVD et du mini-bar installés à l’arrière
de la Mercedes, séparé de l’avant par une glace miroir. Depuis sa blessure,
Gustav Groetz était fou de luxe. Une sorte d’exutoire.
Il y investissait la plus grosse partie de son fric, le reste servant à
ramasser des filles. Des filles dont il ignorait tout, y compris les prénoms.
Il s’en fichait. Une fois qu’il les aurait tripotées tout son soûl, il les
jetterait hors de la Mercedes. Comme toutes les autres. Soûles comme elles
étaient, elles ne risquaient guère de se souvenir de lui.


Une attitude qui plaisait beaucoup à ses
hommes. Presque autant que son indifférence devant la mort. Sa blessure à l’aine
l’ayant à jamais privé de son seul vrai plaisir dans la vie, il en avait conçu
une sorte de fatalisme presque élégant, qui le faisait respecter, et surtout
craindre, de ses flingueurs. Il n’avait pas peur de mourir et, parfois, on
avait même l’impression que cette éventualité le fascinait. Peut-être pour l’oubli
qu’elle était censée apporter.


— On arrive, patron.


La voix de Jens, son chauffeur, avait résonné
dans les enceintes acoustiques, par-dessus la techno poussée à fond. Contre
Gustav, les deux filles sursautèrent en même temps, puis celle de gauche se mit
à rire bêtement en s’exclamant :


— Oh, Abel Liebling ! J’ai eu
si peur !


— Et de quoi donc, ma beauté ?


— Mais, s’exclama l’intéressée,
éructant de rire, mais qu’on ne soit plus seuls !


Sa copine se mit à rire à son tour, ce qui les
fit se trémousser en même temps sous les doigts experts de Gustav Grôetz. Celle de droite commençait à glousser d’allégresse,
quand, à travers les glaces fumées des portières, le collecteur vit défiler les
entrepôts d’Echen, puis les murs gris de l’ancienne
usine Thalberg. Ils arrivaient effectivement. Tant mieux, Grôetz
était crevé. Le fric d’Alich allait vite fait
rejoindre dans le sac posé près de Jens celui des autres collectes de la
soirée, puis il jetterait ces deux putes en ville et il irait se coucher. Le
boss allait être content. Ce soir, plus de 500 000 marks. Tous les clients
avaient raqué.


Déjà, la Ford de ses gardes du corps dépassait
la Mercedes pour aller stopper devant les grands vantaux métalliques de l’entrée
arrière du bâtiment. Tandis que la Mercedes allait s’arrêter près d’elle, deux
gars de la Ford sautaient à l’extérieur pour déverrouiller les portes. Rolf et
Klaus. Les plus anciens. Presque deux cents kilos à eux deux, mais inégalement
répartis. Cent trente pour Rolf, à peine soixante pour Klaus. L’un pouvait tuer
un homme d’une seule main, l’autre logeait une 9 mm dans l’œil d’un Asiatique à
plus de cinquante mètres. Difficile, un œil d’Asiatique ! Il l’avait fait
une fois, ça avait fait rire tout le monde. Sauf l’intéressé. Gustav Grôetz les appelait Laurel et Hardy. Il était le seul à
pouvoir le faire. Parce qu’il était le chef… et qu’on ne tue pas un chef.


— Ben, s’exclama la fille de gauche
d’une voix encore plus amollie. Ben, pourquoi on s’arrête là ! T’habite
quand même pas ce bazar !


— Juste un truc à faire, renvoya Grôetz en ressortant le magnum de champagne du mini-bar.


Puis, baissant un peu la sono, il recommanda :


— Buvez un coup en attendant, les
filles.


Encore une seule gorgée, et elles s’écroulaient.


Pendant ce temps, les portes de l’usine s’étaient
ouvertes et la Ford pénétrait à l’intérieur, aussitôt suivie par la Mercedes.


— Hé ! lança à son tour la
fille de droite. C’est quoi, ce machin ?


Vaguement inquiète malgré son ivresse, elle en
avait oublié son début d’orgasme. Penchée à la vitre, elle essayait de voir ce
qui se passait à l’extérieur. Avisant les quatre flingueurs sortis de la Ford,
les mains négligemment enfouies sous leurs vestes, elle regimba :


— Ho ! On avait dit, pas de
partouze !


Du coup, elle avait serré si fort ses cuisses
que Grôetz eut du mal à en extraire sa dextre.


— T’inquiète, rassura-t-il en y
parvenant enfin. Ce sera pas long.


Arrachant son autre main de la culotte de la
fille de gauche, il rafla sa coupe de champagne au passage en prévenant avec un
petit rire salace :


— Et ne pissez pas sur mes coussins !


Enjambant les cuisses de sa voisine de droite,
il quitta la Mercedes dont le chauffeur venait d’ouvrir la portière. Dehors, et
tandis que Jens claquait la portière, il acheva le contenu de sa coupe, avant
de poser cette dernière sur le toit de la voiture, défroissant les revers de
son blazer de soie marine d’un élégant mouvement de la main. La classe !
Puis, consultant sa montre, il grogna :


— Il devrait être là, ce con !


Il hésita, faillit remonter dans la Mercedes
pour y attendre plus confortablement, y renonça à cause des filles. Décidément
trop pétées. Allumant une cigarette, il s’éloigna en boitant légèrement vers le
fond de l’immense local, considérant le décor dans la lumière des phares. Au
fond et en mezzanine, la galerie des anciens bureaux, surplombant des
machines-outils obsolètes et rouillées, des caisses de pièces que personne n’avait
songé à déménager, des rouleaux de feuillard presque intacts, pas encore volés.
De la graisse et de la crasse, des toiles d’araignées accrochées aux poutres
métalliques des grues mobiles, des fientes de pigeons partout. Normal. Les
rangées d’ouvertures situées sous la toiture n’avaient presque plus une vitre
intacte. Bientôt, les squatters débarqueraient en rangs serrés.


— Hé, Abel !


Rappelé au présent, le collecteur tourna la
tête vers ses hommes, répondit :


— Quoi ?


N’obtenant pas de réponse, il répéta :


— Quoi ? Qui est-ce qui m’appelle ?


Près des voitures, ses hommes tournaient la
tête en tous sens, comme s’ils cherchaient qui leur parlait. Les imbéciles !
C’était lui, qui leur…


— Hé ! cria soudain Jens en
levant la tête vers les poutrelles. Qu’est-ce que…


Il n’en dit pas davantage. Son crâne partit
violemment sur le côté, accompagné par un son léger semblable à un bouchon de
champagne qui saute. Dans la lumière des phares, Gustav Grôetz
aperçut nettement les étranges éclaboussures autour de sa tête, tandis qu’il s’affalait
en arrière, battant des bras telle une marionnette aux fils rompus. Dans le même
temps, un gros automatique était apparu dans le poing du maigre Klaus. Près de
lui, l’énorme Rolf cria :


— Achtung !


Brandissant un monstrueux Desert
Eagle de calibre .50, il avait reculé de plusieurs
pas, dans la direction de Grôetz. Parfait réflexe de
garde du corps. Parfaitement entraînés, les deux autres avaient bondi vers la
Ford, en ressortant aussitôt pour brandir deux P.M. chacun, avec doubles
chargeurs scotchés tête-bêche et engagés. Des P.M. qui se mirent à arroser
partout en de longues rafales balayantes, faisant
sauter des éclats tous azimuts, et dont les douilles brûlantes se mirent à
ricocher en sifflant. Mais, bizarrement, aucun feu ennemi ne semblait plus se
manifester et les deux rafaleurs se retrouvèrent tout
bêtes, armes vides et tournant sur eux-mêmes comme des derviches. Avec des
gestes d’automates, ils permutèrent leurs chargeurs, cherchant dans les
hauteurs sombres de l’usine une proie invisible.


— ScheiÇe !
gronda l’un d’eux en s’immobilisant, complètement désarçonné.


Dans la Mercedes, les filles n’avaient même
pas bronché. Trop soûles. Dans le silence relatif réinstallé sur fond de sono
assourdie, il y eut un petit son métallique qui fît se retourner tout le monde,
prêt à rafaler de nouveau. Mais ce n’était qu’une
douille, qui, achevant de rouler sur un plateau d’établi, venait de tomber par
terre.


— Hé ! cria soudain Gustav Grôetz en repoussant l’énorme Rolf pour passer. Y a quelqu’un ?


Question éminemment stupide. Simple réflexe.


Comme celui de brandir à son tour son arme. Un
petit Colt Agent Spécial .38, version stainless. La
première stupeur passée, et agacé par l’hébétude de ses hommes, Gustav Grôetz s’avança en claudiquant dans la lumière des phares,
tête levée vers les poutres d’acier des grues mobiles.


— Hé ! cria-t-il de nouveau en
pointant le canon de son arme vers le haut. Qui est là ?


Silence. Puis il y eut un très léger son,
suivi d’un bref éclair dans la lumière des phares, et quelque chose tomba
devant Grôetz, tintinnabulant joyeusement avant de
rouler jusqu’à ses pieds. Baissant instinctivement les yeux, il vit un
minuscule disque doré. Incrédule, il battit des paupières, trouva la chose
absolument idiote et se dit que la plaisanterie était stupide. Puis il
distingua les symboles gravés sur le disque doré et, subitement, son passé de erste Leutnant parfaitement
informé le frappa en pleine face.


Une médaille !


— ScheiÇe !
murmura-t-il d’une voix étranglée.


Malgré lui, toute sa carcasse avait semblé
être secouée par une décharge électrique. La médaille Marksman !
Un objet qu’il connaissait bien, pour en avoir souvent vu la photo circuler
dans les familles, accompagnée d’un certain portrait-robot. La médaille des
tireurs d’élite de l’armée américaine ! La médaille du grand…


— Gute Nacht, Abel !


Balayant les sombres réflexions de Gustav Grôetz, la voix grave et calme était tombée des
superstructures du bâtiment. Une voix sinistre, qui fit un instant vibrer l’air.
Simultanément, toutes les armes s’étaient levées dans sa direction, mais un
bruit résonna à l’autre extrémité de la poutre de grue et tous se tournèrent
avec ensemble. Pourtant, pas un seul nouveau coup de feu ne partit. En vrais
pros, les flingueurs de Grôetz avaient retrouvé leur
sang-froid. Doigt sur la détente, chacun attendait l’indice. Un reflet, une
ombre, le moindre son. Dans le silence épais, la voix de Grôetz
s’éleva alors, tendue :


— Achtung,
herren ! C’est Bolan ! Bolan le Fumier !


Il n’arrivait pourtant pas à le croire
vraiment. Ça pouvait être n’importe qui. Un malade qui aurait connu ce truc de
la médaille Marksman. Ce portrait-robot qu’il avait
si souvent vu circuler n’était qu’un bout de papier, et, pour lui, jusqu’à
cette nuit, l’existence de l’Exécuteur n’avait été qu’une sorte de probabilité.
Alors, qu’il existe effectivement et qu’il soit justement là cette nuit restait
quelque part du domaine de la légende. C’était… inconcevable.


— Affirmatif. Bolan le Fumier !


La voix s’était déplacée, et on ne parvenait
pas vraiment à la localiser. Les regards et les canons des armes des flingueurs
cherchaient dans tous les sens. En vain. Même dans les moments d’extrême
tension, Gustav Grôetz avait toujours su garder son
professionnalisme et, surtout, son fatalisme. Même dans ces moments-là, il n’avait
pas vraiment peur de mourir.


En attendant, ses hommes avaient suivi son
avertissement, faisant enfin mouvement vers des abris divers. Sans être
inquiétés. Levant alors les yeux en direction du dernier bruit suspect, et
malgré le doute qui couvait encore en lui, Gustav Grôetz
lança :


— O.K., Bolan ! Qu’est-ce que
tu veux ?


Un court silence, puis, d’un autre endroit, la
voix répondit :


— Vous tuer ! Tous.


Une voix dont les derniers échos furent
soudain emportés par un ouragan de feu. Intense, brutal.
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Dans un élan de tout son poids, Rolf avait
bousculé Grôetz, le propulsant à l’abri d’une
machine-outil, puis le plaquant sur le sol gras pour le couvrir entièrement, l’étouffant
de son énorme masse. Malgré ses ruades et ses jurons, il le maintint ainsi,
brandissant de nouveau son P.M. A cet instant, il ressentit deux chocs dans le
dos, voulut se mettre plus à couvert, ne comprit pas comment les balles
ennemies avaient ainsi pu le suivre aussi facilement. Une véritable averse de
plomb, qui giclait partout, sonnant sèchement sur l’acier des machines et
vrombissant sinistrement aux oreilles. Du coin de l’œil, et essayant d’ignorer
la douleur sourde qui commençait à envahir tout son buste, il aperçut la maigre
silhouette de Klaus qui rampait dans sa direction, tandis que, près de la Ford,
un des deux autres se faisait faucher par une rafale. Courte, sélective. Rolf
vit nettement son cou éclater, crachant des geysers pourpres qui souillèrent
les phares de la voiture. Près de lui, éclaboussé lui aussi, son copain voulut
rouler à l’écart. Un bref staccato l’en empêcha, le secouant comme s’il était
pris de sanglots. Il voulut relever son arme, ne parvint qu’à la dresser
légèrement de biais, lâchant de bas en haut une ultime rafale qui alla
pointiller la carrosserie de la belle Mercedes, perforant la tôle, fracassant
les vitres et le pare-brise, éclatant en fin de course les deux phares dans un
déluge de tonnerre et de feu. Dans l’habitacle, la sono s’était tue, mais Rolf
n’eut même pas une pensée pour les pauvres filles à l’intérieur. Toutes des
putes. Il vit son collègue essayer de remplacer son chargeur vide, et mourir
dans un affreux gargouillis, avant même de l’avoir extrait de son logement,
poumons explosés par un dernier chapelet d’ogives. Pendant ce temps et à la
seule lumière des feux de la Ford, Klaus était arrivé près de Rolf. Se plaçant
de façon à couvrir le peu de Gustav Groetz encore
visible, il profita d’un répit pour souffler à son comparse :


— Vu.


Grâce aux éclairs des départs de feu ennemi,
il avait localisé la position de celui-ci.


— Mich auch, moi aussi, grogna le gros Rolf en lui tendant le
monstrueux Desert Eagle.
Eteins la lumière et occupe-le. Par la gauche.


La lumière, c’étaient les feux de la Ford. Pas
de cris, pas d’insultes, phrases courtes. Rolf refusait sa souffrance, faisait
pleinement confiance à Klaus, dont il connaissait les capacités. D’un battement
de paupières, ce dernier lui fit comprendre qu’il avait enregistré, puis,
levant l’énorme automatique israélien, il tira deux fois. Très vite. Cela fit
un boucan d’enfer, l’air trembla tout autour d’eux, et, à quinze mètres de là,
les deux phares de la Ford explosèrent, plongeant l’ancienne usine dans une
obscurité quasi complète.


— Go ! souffla aussitôt Klaus.


Roulant au sol avec une vivacité folle, il se
propulsa en direction d’une rangée de caisses située sur sa gauche et repérée
auparavant. Hélas pour lui, l’ennemi fit preuve de réflexes foudroyants. Il
devait aussi être nyctalope. Cueilli en plein élan par trois ou quatre 9mm, Klaus ne put contenir un bref couinement, avant d’achever
sa roulade à l’abri de la première caisse. Trop tard, et déjà mort. Cœur éclaté
par un des projectiles, il eut une brève convulsion, vomit du sang et ses yeux
dilatés de surprise se figèrent dans le noir, exactement tournés vers l’endroit
d’où avaient jailli les tirs.


— ScheiÇe !
gronda Rolf.


Il avait suivi la scène à l’oreille, avait
nettement entendu la plainte de son alter ego et s’inquiétait. Selon un code
convenu entre eux de longue date, et profitant du silence retombé, il claqua
des doigts. Deux coups rapprochés, un coup éloigné. Mais, cette fois, pas de
réponse. Il répéta son appel, toujours en vain, et ses dernières illusions s’envolèrent.
Klaus était mort, ou tout comme. Moralité, il était désormais seul pour
protéger le boss. Grognant comme un damné sous l’empire de la souffrance, il
parvint à le pousser un peu mieux à l’abri en murmurant :


— Bougez pas avant mon signal.


Au prix d’un véritable supplice de toute sa
viande grasse, il imita feu Klaus en basculant lui aussi sur lui-même, mais
dans la direction opposée. Il avait aperçu les éclairs, tout au fond de l’usine,
à l’extrémité de la poutre grue. Sa seule chance était de prendre le Fumier à
revers. Roulant comme un bulldozer, il parcourut une bonne dizaine de mètres, s’arrangeant
pour demeurer plus ou moins à couvert, P.M. pointé devant lui, jugeant sa
progression vers la position de l’ennemi à l’estimation.


Puis il y eut cet éclair, aveuglant, dans la
tête de Rolf. Ce fût comme une sorte d’explosion de volcan, qui ravagea tout
sur son passage, donnant l’impression au tueur de « voir » son
cerveau balayé par un gigantesque raz-de-marée. Il n’eut pas mal. Simplement
cette éruption dantesque sous son crâne, suivie d’un formidable courant d’air
brûlant.


Puis il n’y eut plus rien. Rolf n’entendit
donc pas les claquements de doigts résonner dans le silence revenu. Ceux de
Gustav Grôetz. Un appel, auquel un autre répondit
presque aussitôt. Mais Abel ne comprit que lorsque la voix retentit soudain :


— On n’est plus que tous les deux,
Abel.


Une voix qui semblait tomber du ciel
invisible. Grave, calme, glacée comme la mort. Rolf était mort lui aussi et,
dans la Mercedes, les deux gourdes avaient dû mourir sans rien comprendre. D’abord
tétanisé, le collecteur redressa la tête, essayant de distinguer quelque chose
dans l’obscurité. Mais la vague lueur nocturne pénétrant par les impostes de la
toiture ne suffisait pas. Il se dit alors qu’en se précipitant vers les portes,
il avait peut-être une chance. Au même instant, la voix lugubre reprit :


— La porte est ouverte, Abel. Tu
devrais essayer.


A croire que le Fumier lisait dans ses
pensées.


— Je ne lis pas dans ta tête, Abel.
Je t’ai vu regarder vers la porte. Je te vois. Je vois tout.


Impossible. Le Fumier ne le voyait pas. Il
bluffait. Facile d’imaginer qu’il regardait vers la sortie. N’importe qui y
aurait pensé. Gustav Grôetz perçut une série de
frôlements dans le haut des structures métalliques, leva le canon de son Colt
Agent, attendit, essayant d’oublier ses battements cardiaques désordonnés. Pas
vraiment la peur, mais plutôt une espèce d’excitation. Un peu comme à la
roulette, quand la bille en fin de course tressaute de case en case, autour du
numéro choisi. Peu à peu, sa vision s’habituait à l’obscurité. Encore un petit
moment, et il arriverait à distinguer les ombres des choses. Cela vaudrait
également pour le Fumier. Et dès qu’il apparaîtrait…


— Salut, Abel !


Gustav Grôetz crut
qu’il devenait fou. La voix était là ! Juste derrière et au-dessus de lui !
Le temps d’un défilé de pensées contradictoires, le collecteur avait réagi.
Sans réfléchir vraiment. Un quart de tour du buste, un regard vers le haut, une
vague silhouette qui se dessine dans l’ombre, le bras armé qui se tend vers
elle, l’index qui enfonce la détente du Colt et une exclamation assourdie. Le
tout en deux, peut-être trois secondes. Juste le temps d’un étonnement. Celui
de Grôetz, en entendant deux coups de feu au lieu d’un.
Son cerveau n’enregistra le choc et la douleur qu’une seconde plus tard. Une
douleur intense, allant du bras jusqu’au cou, en passant par la totalité de l’épaule.
Accompagnée d’un étourdissement et d’un début de nausée. Trop de champagne
ingurgité, trop de tension. Violemment rejeté de côté, son bras droit avait
heurté un pied de la machine-outil si fort qu’il en fut brusquement insensibilisé.
Il n’eut pas mal, mais eut l’impression d’entendre quelque chose craquer dans
sa main. Malgré cela, il se dit qu’il avait gagné. L’exclamation entendue à l’instant
des coups de feu prouvait que sa balle avait touché Bolan, et lui, il venait de
toucher le jackpot. Il avait eu le grand Fumier ! Galvanisé par une joie
sauvage et ignorant la douleur de son épaule, il redressa son bras armé,
pointant de nouveau le canon devant lui, son index engagé sous le pontet. A
cause de l’insensibilisation due au coup, il ne sentait plus le contact de l’acier,
mais il pressa quand même la détente. En vain. Il n’y eut pas de troisième coup
de feu. Rien que la voix sinistre qui résonna dans le noir :


— Je te l’ai dit, Abel. Je te vois
très bien.


Il y eut un temps mort.


— Et tu n’as plus ton revolver.


Gustav Grôetz l’avait
déjà compris. Comme il avait compris aussi que Bolan n’était pas touché. Ou pas
assez sérieusement. Alors, ce bon vieux fatalisme qui l’habitait depuis
longtemps revint l’investir. Sa décision était déjà prise, et il dit seulement :


— T’as eu tort de venir traîner par
ici, Fumier. Ils te laisseront aucune chance.


Au-dessus de lui, Beretta au poing et lunette
passive sur les yeux, l’Exécuteur esquissa une ombre de sourire. Il sauta sur l’occasion
en interrogeant :


— Qui ça, ils ?


— Va te faire foutre.


C’était dit si calmement que Bolan tiqua. Dans
la lunette de vision nocturne, il voyait parfaitement Abel. Sur sa face et dans
son regard, il y avait quelque chose qui ressemblait à de l’indifférence. Prêt
à défendre chèrement sa peau l’instant d’avant, Abel semblait à présent
complètement étranger à son propre sort. Phénomène rencontré très rarement par Bolan
au cours de ces années de guerre contre le Crime Organisé. S’accroupissant près
du blessé, il lui enfonça le canon du Beretta dans la tempe, réitéra :


— Qui ça, ils ?


Sans grandes illusions. Dans un soupir, Abel
renvoya :


— Je t’ai dit d’aller te faire
foutre, Bolan. Bute-moi tout de suite, ça gagnera du temps.


Bolan hocha la tête, réfléchit un instant, soupira
à son tour :


— Ecoute, Abel, commença-t-il, je
vais faire court. Tes copains ont kidnappé une jeune Mädchen
pour l’enfermer dans un bordel. Presque une enfant ! Je veux la retrouver.
Tu comprends, ça ?


— Je suis pas au courant. Je m’en
fous.


Pour la première réponse, il mentait, puisqu’il
avait lui-même été chargé d’organiser le rapt, et qu’il avait personnellement
traité avec Martz, le mac dans le circuit duquel la
gamine avait échoué. Mais pour la deuxième réponse, il disait la vérité. Il s’en
foutait comme de son premier dépucelage de vierge. Qu’une gamine de bourgeois
serve de paillasson à des tas de types lui était totalement indifférent. Ou
plutôt, sa vieille rancune contre les filles s’en satisfaisait. Les gonzesses,
c’était de toute façon fait pour la baise. Alors, comme ça ou autrement…


— C’est toi qui as donné l’ordre du
rapt, coupa l’Exécuteur d’un ton dur. Alich me l’a
dit et je le crois. C’est toi la cheville ouvrière de toute l’affaire !
Alors parle ! Vite !


— Non.


— D’accord, reprit l’Exécuteur.


Dans son poing, le Beretta cracha, arrachant
un cri rauque au ramasseur de fric. Tibia éclaté, sa jambe pissait le sang et
formait à présent un angle bizarre.


— Tu n’es pas au courant de l’endroit
où est actuellement la gamine ? D’accord ! Alors, donne-moi le nom de
ton Arbeitgeber. Lui, il sait.


— Nein !


— Abel ! hurla Bolan. C’est
une gosse ! Une gosse !


Ballottant la tête de droite à gauche, le
collecteur grinça :


— Nein !
Je… je t’emmerde !


L’Exécuteur faisait toujours en sorte de
garder son sang-froid, mais quand les ordures mafieuses s’en prenaient à un
gosse, ça le rendait malade. Il songeait au petit Cheng, dont la mafia de son
pays avait assassiné sa mère devant lui, et il avait des envies de massacres.
Le petit Cheng qui, depuis, n’avait plus jamais parlé à personne. Le petit
Cheng, enfant d’une guerre imbécile, à présent prisonnier de son monde du
silence. Alors, des envies de chairs éclatées, d’yeux arrachés, d’éventration,
de tortures absolues se mettaient à hanter le Guerrier. Seulement des envies.
Lui, il était un soldat, un homme, un humain. Il devait laisser cela aux
déchets qui formaient les mafias. Pour ne pas leur ressembler, pour ne pas
perdre son âme. Pour pouvoir continuer. D’une voix sourde, presque suppliante,
il répéta :


— Une gosse, Abel ! Rien qu’une
gosse !


— Et alors ?


L’Exécuteur l’aurait égorgé. Au sein des
mafias, les héros étaient rares, pourtant, parfois, il en avait rencontré qui
avaient fini par parler. Question de ressorts. Persuasion, menaces ou
souffrances. Parfois la combinaison des trois. Mais, cette nuit, il n’était pas
question de héros. Malgré l’image verdâtre et scintillante renvoyée par la
lunette passive, le Guerrier voyait parfaitement le regard d’Abel.
Quasi-absence de peur. Seules expressions visibles, de la douleur physique et
quelque chose qui ressemblait à de la résignation. Pas le plus infime
flottement à l’évocation du rapt de Lola. Rien. L’Exécuteur ignorait la raison
de cette espèce de renoncement, mais il avait déjà compris une chose. Même s’il
se transformait en bourreau sadique et même s’il le torturait, ce type ne
dirait rien.


— O.K., répéta-t-il dans un soupir.


Et, dans son poing, le Beretta cracha.


Gustav Grôetz, dit
Abel, sursauta, émit une espèce de rot, retomba à plat sur le ciment sale, un
trou sanglant au milieu du front, le regard neutre. Ses traits semblaient
subitement détendus, comme si la mort l’avait soulagé d’un grand poids.


Se penchant sur lui, l’Exécuteur le fouilla,
trouva un porte-cartes contenant des papiers au nom de Gustav Grôetz, quelques milliers de marks et un mini-téléphone
portable. En activant la touche bis, il y lut un numéro, s’aperçut qu’il
figurait au répertoire de l’appareil. L’instant d’après, il l’y trouvait
effectivement, précédé de la lettre N. Intrigué, il empocha le cellulaire, pour
le cas où. Se redressant, il murmura en guise d’oraison funèbre :


— Salue le diable pour moi, pourri !


Une terrible colère montait en lui. Une colère
qui ne s’apaiserait désormais qu’une fois la jeune Lola récupérée, et les
responsables de son drame massacrés jusqu’au dernier. Mais il devait attendre
un peu. Au moins jusqu’à ce soir.


Il allait quitter les lieux, quand, soudain,
il eut l’impression d’avoir entendu quelque chose bouger dans la Mercedes
criblée de balles. Le Beretta instantanément revenu dans son poing, il en
ouvrit la portière à la volée, l’index raidi sur la détente, prêt à faire feu.
Mais le spectacle qu’il découvrit à la lumière automatique du plafonnier le
laissa pantois.


Deux filles, minijupes troussées, écroulées sur
le plancher de la voiture, recroquevillées entre la banquette et le mini-bar ouvert… ronflant toutes deux comme des sonneurs
parmi les débris de verre et un magnum de champagne entièrement vide. Pas une
égratignure, pas une goutte de sang. Intactes. Enfin presque. Visiblement
complètement ivres. Ce qui les avait sauvées. Répandues ainsi sur le plancher,
les balles tirées de bas en haut étaient passées au-dessus d’elles. La fameuse
chance des ivrognes.


Jetant un coup d’œil par-dessus la séparation
à la glace miroir dévastée, Bolan aperçut un gros sac de cuir, sous le tableau
de bord. Se souvenant de celui trouvé dans la Volvo d’Alich,
il l’ouvrit, découvrit ce qu’il avait déjà deviné. Une masse de deutsche marks.
En liasses parfaitement empilées. Une fortune. La peur et le sang de dizaines
de tenanciers, commerçants ou industriels rackettés. Il referma le sac, s’en
empara et quitta la voiture. Il allait abandonner les filles à leur sort bien
glauque, quand il aperçut aux pieds de celle à la minijupe rouge, un énorme
pétard qui achevait de se consumer sur la moquette. Une petite grimace au coin
des lèvres, il le ramassa, le jeta dehors et referma doucement la portière sur
les dormeuses.


Elles se réveilleraient toujours assez tôt.
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— Tout va bien, Peter ! Tout
va bien !


Il faisait si sombre dans le Kino que Henkel
devait écarquiller les yeux pour entrevoir la face blême de Soko.
C’est pourquoi à cet instant il se demanda si le boss avait bien entendu tout
le contenu de son rapport. Incrédule, il hasarda de sa voix flûtée :


— Mais, il a massacré les deux
équipes ! En quelques heures seulement !


— J’ai entendu, Peter !
renvoya le boss de Berlin Est comme s’il déclamait un texte d’opéra russe. J’ai
parfaitement entendu !


Il garda le silence un instant, avant de
questionner :


— Le croyais-tu venu à Berlin pour
faire du tourisme ?


— Nein !
se récria « Nazi », vexé. Mais votre plan de cette nuit ne prévoyait
pas…


— Mon plan de cette nuit ne pouvait
que supposer une des pistes qu’il lui serait possible de suivre, coupa l’énorme
Arbeitgeber sur un ton professoral. J’ignorais quelle
raison et quel type d’information l’avaient amené jusqu’ici. Cela pouvait aussi
bien être le fait du hasard, et n’intéresser que la concurrence de l’Ouest.
Pourtant, et comme tu l’as compris quand nous en avons parlé cette nuit, je me
doutais qu’il s’agissait de cette histoire de la gamine. J’ai donc privilégié
cette piste, pensant qu’il avait à ce propos des renseignements
particulièrement ciblés. D’où le choix du lieu de la mise en place de nos
effectifs. J’ai donc imaginé qu’il filerait droit au but, droit à l’endroit où
je l’attendais. D’où cette idée de faire intervenir ta « source »,
pour manipuler la concurrence.


Dès qu’il s’agissait d’expliquer ou d’élaborer
un plan, le génial stratège qu’était Sokodine
oubliait son légendaire mutisme. D’un ton plus magistral encore, il enchaîna :


— A la lumière des événements de
cette nuit et des carnages concernant à la fois encaisseurs et collecteurs,
nous pourrions penser, soit qu’il n’avait pas l’info escomptée pour l’affaire
de la gamine et qu’il a dû en quelque sorte aller à la pêche, soit qu’il n’est
pas venu pour elle.


 « Nazi »
fronça les sourcils.


— Votre avis ?


— Il est venu pour la gamine,
répondit Soko sans hésiter. Il n’avait pas le
renseignement capital, et il a dû aller à la pêche. C’est pourquoi je suis
toujours sûr de le voir aboutir au même endroit. Quelles que soient les infos
qu’il ait pu glaner d’un côté ou de l’autre. S’il possède un tout petit bout de
fil conducteur, il le suivra jusqu’au bout. C’est sa méthode.


— Ça fait beaucoup de morts,
objecta « Nazi ».


— Genau.
Exact, répondit le boss dans un soupir. Tu le sais bien, il faut parfois
consentir quelques sacrifices.


— Et… beaucoup d’argent perdu, fit
encore valoir Henkel.


Il lui sembla apercevoir à cet instant un bref
étirement des lèvres du capo dans la pénombre. Comme un tout petit
sourire amusé. De sa belle voix de basse, Gerhart « Blass »
Sokodine déclara alors :


— L’argent, Peter, on va le
récupérer. C’est absolument certain.


Il observa une pause, ajouta en guise de
conclusion :


— Il y faudra juste un peu de
finesse.


 


Mack Bolan le savait, ce serait ce soir ou
jamais. Il était plus de 23 heures, et une trentaine de minutes plus tôt, il
avait vu Karl Martz débarquer de sa BMW acier, en
compagnie de deux râblés en vestes de cuir, au comportement édifiant. Ses
cousins gardes du corps. Quant au mac, il était facilement identifiable lui
aussi. Grand, costaud, beau mec, genre italo, moustaches, cheveux mi-longs réunis en queue-de-cheval, élégant complet veston
clair. Sans imper, malgré la petite bruine qui vernissait la chaussée. Bolan n’avait
pu voir l’émeraude à l’oreille, mais, pour le reste, la description de feu Alich correspondait parfaitement. Pendant que le voiturier
du Rockstar prenait la voiture pour aller la garer
sur le parking en plein air situé à quelque distance, le trio avait disparu
dans la boîte. Un moment plus tard, le voiturier était revenu, et l’Exécuteur
était allé stationner à son tour la Land-Rover sur le parking. Une esplanade
aux emplacements tracés en jaune, séparée en deux parties de niveaux décalés
par une haie de lauriers, occupée à la moitié environ de sa capacité, avec une
zone distincte pour les poids lourds et une pour les deux-roues. Localisant la
BMW contre la haie de séparation et avisant des places libres de l’autre côté
de celle-ci, le cerveau de l’Exécuteur avait immédiatement échafaudé le plan
idoine. Il avait stationné le 4x4 à l’endroit choisi, et, après quelques
préparatifs, mains dans les poches et cigarette aux lèvres, il avait quitté la
Land pour se fondre dans la nuit.


Depuis, tapi dans l’ombre et parfaitement
invisible, il avait vu plusieurs véhicules se garer sur le parking, dont un
mobil-home immatriculé au Luxembourg. Des touristes. Bien que ne risquant
aucune mauvaise surprise a priori, l’Exécuteur avait chaque fois vérifié que
leurs passagers en étaient bien descendus et avaient disparu. Vieux réflexe
professionnel. Maintenant il lui suffisait d’attendre.


Plus tôt dans la journée, dans la chambre du
minable motel où le Guerrier avait finalement échoué pour quelques heures de
repos, Jack Grimaldi l’avait appelé sur son satellitaire. Le pilote était
furieux. Il n’y comprenait rien. Après un accord ferme deux jours auparavant,
son contact OTAN de Berlin prétendait aujourd’hui ne plus pouvoir lui donner le
feu vert pour l’acheminement du TACOM. Changement de personnel, contrôles trop
serrés sur la base…


— Mais dans deux ou trois jours, ça
ira sûrement mieux.


Depuis quelque temps déjà, l’Exécuteur était
confronté à ce type de problème. Il commençait à s’y habituer, pourtant ce
soir, il comprenait l’agacement de son ami. Sur le bases NATO, les changements
de personnel étaient planifiés, prévus de longue date. On ne pouvait vraiment
plus se fier à personne.


Dans la foulée, il avait joint Sandra Willem
sur son portable. Elle lui avait confirmé avoir élu domicile dans son loft de Weissensee, lui avait appris que Walther Krantz l’avait jointe le matin même, l’informant des suites
de son propre coup de main sur le motard encaisseur. Avant de raccrocher, elle
avait seulement dit : « Merci. » Sous-entendu, pour ce qu’il
allait faire à présent. Tenter de sauver Lola.


Dans la presse, la police faisait état de
règlements de comptes en chaîne, y associant précisément le motard, dont on
estimait qu’il avait été jeté d’une voiture, loin de l’endroit où il avait été
kidnappé, là où on avait retrouvé la moto. Précisions qui, aux yeux des boss de
Berlin, étayaient la thèse avancée dans le même article, par le chocolatier
français interviewé. L’Exécuteur pouvait être satisfait, à un détail près. Il
aurait bien aimé savoir qui se cachait derrière le numéro du mystérieux N
figurant au répertoire du portable d’Abel. Plusieurs fois dans la journée, il
avait été tenté d’appeler, y avait finalement renoncé, estimant d’instinct que
ça n’était pas encore utile. Dans un moment, il espérait bien apprendre où ces
ordures séquestraient Lola, de la bouche même de Karl Martz.
Auparavant, il allait devoir jouer serré. Surtout si le mac envoyait le
voiturier reprendre la Mercedes au parking à sa place. Il devrait alors changer
son plan au pied levé. Mais ça, il ne le saurait qu’au dernier moment. Restait
à savoir quand.


 


Karl Martz se serait
bien attardé un peu, mais il était plus de minuit, et les compteurs devaient
être au maxi. Dommage. Dans un box au fond du bar, il avait repéré un lot de
deux nanas super canons, genre émancipé qui n’a pas froid aux yeux. Pas
quarante ans à elles deux. A plusieurs reprises, leurs regards s’étaient
croisés et il lui avait semblé lire de l’intérêt dans les leurs. Il était
habitué. Toutes les filles tombaient raides devant lui, et le Rockstar était un lieu de drague très connu. Hélas, le
devoir l’appelait. On était vendredi et ces soirs-là, les filles turbinaient à
plein rendement. Logique. Des nana à sauter, il en tombait par brassées
entières. Il en trouverait d’autres demain.


Claquant son verre sur le comptoir et oubliant
les dragueuses, le mac laissa une poignée de deutsche marks au barman, lança à
l’adresse de ses cousins assis près de lui :


— Go !


Bien dressés, les deux râblés sautèrent de
leurs tabourets et, l’un précédant Martz et l’autre
le suivant, ils gagnèrent la sortie. Dehors, le jeune Kosovar qui servait de
voiturier se précipita, mais Martz l’arrêta :


— La clé, ordonna-t-il.


Ce soir, pas de pourboire. Ça pousserait
peut-être ce parasite à retourner chez lui. Et puis il avait envie de marcher.
Le ciel s’était dégagé et une petite brise vivifiante soufflait à présent au
bout de Kämtener Strasse, secouant les feuilles
toutes neuves des arbres. Entraînant les cousins, Martz
partit à grandes enjambées, maintenant pressé de ramasser son fric. Parfois, il
se disait qu’il pourrait de temps en temps envoyer les deux autres relever ses
compteurs, mais il n’avait confiance en personne. Il suffirait qu’une de ces
putes leur fasse du gringue, pour que les comptes soient falsifiés.


— Qui c’est qui conduit ?
interrogea un des cousins.


Ils arrivaient à l’entrée du parking et Martz lui envoya la clé.


— Toi, répondit-il.


Les cousins adoraient conduire sa belle série
7 toute neuve et, quand il était bien luné, il les autorisait parfois à le
faire. Sa façon à lui de se montrer « famille ». L’intéressé ne se
fit pas prier. Déverrouillant les portières à l’aide du porte-clés infrarouge,
il partit devant. Il s’installait au volant, quand, arrivant sur lui comme un
boulet et suivi par l’autre garde du corps, le mac lui envoya une grande claque
en plein museau.


— Tu te fous de ma gueule ?
éructa-t-il en postillonnant de rage. Et si on m’avait attaqué, pendant ce
temps ! Allez, grinça-t-il en l’extirpant de la BMW sans ménagement. Viens
à l’arrière avec moi. C’est ton frangin qui va conduire.


Penaud, le râblé s’exécuta, visiblement très
déçu. Il n’eut pas le temps de l’être longtemps. Il se penchait pour ouvrir la
portière arrière au mac, quand un drôle de bruit résonna tout près de là. Comme
une sorte d’éternuement, qu’il n’entendit même pas, car son crâne venait d’exploser.
Cela fit un bruit mou, et des jets sombres fusèrent sur le côté, arrosant le
beau costume de Martz. Il y eut un autre bruit mou,
et, derrière le mac, le deuxième cousin poussa une sorte de borborygme. On y
voyait assez mal dans cette partie du parking et Martz
ne réalisa qu’en voyant son premier garde s’affaler contre la portière qu’il
ouvrait. Sautant en arrière et butant contre le corps du deuxième porteur de
flingue également écroulé, il s’exclama d’une voix étranglée :


— Qu’est-ce que…


Lui non plus n’eut pas le temps d’achever. Sur
sa droite, le rideau de lauriers s’était brusquement écarté, et une ombre
plongeait sur lui.


— Pas crier, gronda une voix contre
lui.


Une voix à l’accent étranger. Simultanément,
quelque chose de dur s’était enfoncé dans son cou, juste sous l’oreille droite.


— Recule, gronda l’inconnu. Vers la
haie.


L’autre main de son agresseur lui serrait si
fort le bras gauche qu’il faillit crier de douleur. Complètement dépassé, il
venait seulement de réaliser la mort des deux cousins. Abattus sous ses yeux !
Traumatisé, les jambes molles et les pensées chaotiques, il se laissa tirer
vers la haie. Visage et mains griffées par les branches, il se retrouva de l’autre
côté et l’étranger ordonna :


— La Land-Rover.


L’esprit en déroute, le mac vit le 4x4. A
quelques mètres, stationné contre l’autre face de la haie, son arrière
entrouvert.


— Ouvre, ordonna encore l’inconnu.


D’une main tremblante, le mac obéit, n’eut qu’à
peine le temps de découvrir l’intérieur de la Land-Rover. Son crâne encaissa un
terrible choc, il poussa un bref gémissement, se sentit aussitôt plonger dans
un gouffre sans fond. Sans savoir qui l’avait attaqué.


Remettant à plus tard les présentations, l’Exécuteur
avait déjà propulsé le corps dans le 4x4. Il referma derrière lui et sauta
immédiatement au volant. Ce parking était trop fréquenté. Il fallait trouver un
endroit tranquille pour bavarder. En démarrant, il avait déjà sa petite idée
sur la question. Mais, à peine la Land avait-elle quitté son emplacement que l’instinct
de l’Exécuteur sonnait l’alerte. Le camion !


Un des poids lourds garés sur la partie
parking leur étant réservée venait de démarrer subitement. Fonçant sur la haie
le séparant de la partie VL de la zone, il la franchit en tressautant sur le
trottoir de surélévation, fondant sur la Land-Rover de ses vingt tonnes lancées
à toute allure.
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— Shit !


Le juron avait jailli spontanément de la
bouche de l’Exécuteur. S’emparant du M.P. 5K posé à
ses pieds avec deux chargeurs tête-bêche engagés, il venait d’apercevoir un
canon d’arme par la glace de portière gauche du poids lourd, et les éclairs
trouèrent la pénombre. Se couchant de côté, il avait déjà abaissé sa propre
vitre, passé le bref canon du 5K dans l’ouverture et
enfoncé la détente. Dans le même temps, freinant sèchement, il avait donné un
furieux coup de volant, effectuant un superbe tête-à-queue sur l’asphalte
encore glissant d’humidité. A cet instant, il vit l’arrière de la bâche du
camion se relever, découvrant deux hommes armés qui ouvrirent le feu à leur
tour. Des coups de gong résonnèrent dans la carrosserie du 4x4 et les glaces
arrière volèrent en éclats. Du coin de l’œil et comme dans un cauchemar, l’Exécuteur
vit alors une Ford et une vieille Mercedes arriver sur le parking, crachant le
feu par toutes leurs ouvertures. La Land-Rover encaissa une rafale, tangua,
repartit sur le côté dans un nouveau dérapage. Lâchant un instant le volant, le
Guerrier avait lancé sa main dans le sac laissé ouvert à ses pieds, attrapé
deux des quatre grenades fournies par Burt Arnold, les coinçant entre ses
cuisses. Puis, fouillant une poche de sa combinaison noire, il en sortit deux
pièces de monnaie. Les derniers petits gadgets du génial Herman Schwarz. En
coinçant une entre ses dents, il la plia d’un coup sec, la jeta par la portière
en direction du camion, avant de répéter l’opération avec l’autre pièce, du
côté des flingueurs en voitures. Exactement à l’instant où un nouvel acteur
mécanisé entrait en scène : le mobil-home !


Un mobil-home dont il avait vu les passagers
quitter le parking à pied ! Des passagers qui n’étaient qu’un leurre. Le
van était plein de flingueurs ! Bolan s’était fait avoir ! De toutes
ses issues s’ouvrant soudain en même temps, des départs de rafales trouaient la
nuit de leurs brèves lueurs. Bolan ferma les yeux, se coucha de nouveau,
entendit nettement les deux explosions sèches et, même à travers ses paupières
clauses, l’intensité démente des éclairs lui frappa les rétines. Il entendit
des cris, se redressa, envoya son reste de chargeur vers le mobil-home, balança
la première grenade sous le poids lourd, la deuxième entre les voitures où les rafaleurs continuaient de tirer sans rien voir. Aveuglés
pour une bonne minute au moins. Thanks, mister Schwarz ! D’autres impacts frappèrent la Land,
mais celle-ci avait elle aussi franchi la haie entre les deux zones de parking,
dans l’autre sens. Des chocs percutèrent encore la carrosserie du 4x4 et Bolan
étouffa un juron. Touché au flanc par ce qui devait être un des projectiles, il
eut le souffle coupé, dut forcer sur ses poumons pour retrouver un peu d’air.
Accélérant comme un fou, il entendit les déflagrations des grenades, se mit à
zigzaguer entre les voitures dans un gymkhana dément, grimaçant de douleur.
Dans son rétro, il vit de courtes flammes s’échapper de sous le camion, puis
une formidable déflagration fit trembler la nuit. Un champignon de feu et de
lourdes fumées s’élevèrent dans le ciel, tandis que des silhouettes
jaillissaient du mobil-home, rafalant… la Ford et la
vieille Mercedes ! Incrédule, il effectua un nouveau tête-à-queue, et,
avec un champ de vision plus large cette fois, il dut se rendre à l’évidence.


Après avoir copieusement arrosé la Land, ceux
du mobil-home luxembourgeois décimaient allègrement les flingueurs des deux
voitures. Comme l’aurait fait un commando de militaires nettoyant une place
ennemie. Des types en treillis sombres, armés de P.M. et de fusils d’assaut,
agissant méthodiquement, sans la moindre trace de nervosité, et sans plus s’occuper
de Bolan. Incroyable ! Deux ou trois des leurs avaient mordu l’asphalte,
pourtant, ils continuaient leur besogne comme si de rien n’était. A cet
instant, un utilitaire fit brusquement irruption par l’autre entrée du parking,
fonçant vers les hommes en sombre, ouvrant son issue arrière. L’Exécuteur
hésita, mais la situation lui échappait trop pour qu’il revienne à la charge.
Il était blessé, et, derrière lui, le mac semblait avoir sérieusement morflé.
Gémissant comme une sirène, il se tordait sur le plancher du 4x4. Pas encore
complètement réveillé, ou carrément déjà en voyage vers l’enfer. D’un dernier
regard, et tandis que la Land tournait l’angle du parking, l’Exécuteur aperçut
deux silhouettes qui, sautant de l’utilitaire et toujours sous le feu ennemi,
commençaient à évacuer les corps des hommes en treillis couchés sur l’asphalte.


A n’y rien comprendre ! Une histoire de
dingues !


Malgré cela, l’Exécuteur avait pris sa
décision. D’abord sauver Lola. Donc, interroger Karl Martz.
Si c’était encore possible, car, dans son dos, le mac geignait maintenant de
plus en plus faiblement.


Quelques minutes plus tard et après s’être
assuré qu’il n’était pas suivi, Bolan devait renoncer à chercher plus loin son
lieu de debriefing. Derrière lui, Martz
ne gémissait plus que par à-coups, respirant apparemment avec difficulté. De son
côté, il avait pu examiner sommairement son flanc. Rien qu’un hématome tout
bête. Enfoncée sans doute par le choc d’un débris de camion lors de l’explosion,
sa portière lui avait percuté les côtes, enfonçant l’une d’elles avec la
poignée d’ouverture. Douloureux, mais pas mortel. En revanche, une large flaque
de sang commençait à se répandre autour du corps du mac. Stoppant alors le 4x4
dans une ruelle sombre bordée d’un côté par les grilles d’une voie ferrée, l’Exécuteur
arrêta le moteur, passa à l'arrière, souleva le buste de Martz,
le calant contre un siège pour lui permettre de mieux respirer. Le regard déjà
vitreux, le souteneur semblait très près du néant. Deux balles dans le haut du
buste, entrées par le dos. Un miracle qu’il respire encore. Vérifiant néanmoins
qu’il l’entendait, le Guerrier le secoua doucement avant de déclarer :


— Martz !
Dis-moi où est Lola !


Le proxénète secoua mollement la tête, donna l’impression
de plonger dans les vapes, finit par éructer en crachant du sang :


— Kran… kenhaus ! Hôpital !


Tous les mêmes ! Mais, cette fois, plus
question d’un banal blitz. La vie d’une gamine était en jeu. Tendu d’impatience,
Bolan renvoya :


— O.K., Martz !
O.K. für Krankenhaus !


D’abord, il crut que le mac n’avait pas
entendu, puis il aperçut dans l’ombre les lèvres de Martz
qui remuaient. A peine. Juste pour souffler d’une voix quasi inaudible :


— Hot… HotSex !


Galvanisé par l’espoir, l’Exécuteur insista,
pressant :


— Quoi, HotSex !
Un bordel ?


Nouveau temps mort, nouvelles inquiétudes,
puis :


— Liv… Live show ! A… à Mitte !


Ce fut tout. Les yeux de Martz
se fermèrent à demi et il s’affaissa sur lui-même, ne respirant plus que par
à-coups, et très faiblement. Il ne dirait plus rien. Et il n’irait pas à l’hôpital,
car une minute plus tard, il rendait son âme noire au Seigneur. Ouvrant l’arrière
du 4x4 et vérifiant que le secteur était désert, l’Exécuteur descendit le
cadavre, le déposa contre les grilles du chemin de fer, remonta au volant et
démarra. Première chose à faire, se renseigner sur l’adresse du HotSexe. Sans avoir recours ni à Sandra, ni à Krantz, pour ne pas éveiller les soupçons. Comme d’habitude,
il devait agir seul. Ne risquer la vie d’aucun innocent. Déjà que tout à l’heure
sur le parking… Trouver une cabine téléphonique avec annuaire. Mitte était situé à l’est, pas très loin d’où il était en
ce moment. Il devait agir vite. Très vite. Ne pas laisser aux pourris le temps
de réagir. Et, surtout, ne pas se faire arrêter par la police. Avec la Land
criblée de partout, il était plutôt mal.


Un quart d’heure plus tard, après plusieurs
échecs et les nerfs à fleur de peau, il trouvait enfin une cabine avec
annuaire. Il allait s’y précipiter, quand une sonnerie résonna dans la boîte à
gants de la Land-Rover.


Le cellulaire de feu Abel !


Incrédule, il fut quelques secondes tenté de
ne pas répondre, décrocha finalement pour lancer un prudent « Ja » dans le micro. Réaction instinctive. Il y eut un
petit silence sur la ligne, puis :


— Mack Bolan ?


Le Guerrier crut rêver. Un inconnu à la voix
étrangement flûtée, qui l’appelait au téléphone par son nom ! Dans le
cerveau de l’Exécuteur, les pensées et les options possibles défilaient à la
vitesse de la lumière. Toujours prudent, il finit par renvoyer :


— Qui le demande ?


Un petit rire bref résonna dans le combiné.


— Ton allemand est à chier, Bolan !


L’inconnu avait parlé en anglais, avec un fort
accent. Bolan renvoya :


— Ça ne me dit pas ton nom.


Courte hésitation, puis :


— Appelle-moi Heinrich. J’aime
beaucoup.


Pendant ce temps, les idées continuaient à tourner
sous le crâne du Guerrier, mais la voix désagréable reprit très vite :


— Ecoute bien ce que je vais te
dire, Bolan. On sait que c’est toi qui as buté tous nos types la nuit dernière,
et on croit savoir pourquoi.


— Pourquoi ? coupa Bolan en
sautant sur l’occasion.


— Personne n’a retrouvé le
cellulaire de notre ami Abel, ni le sac de cuir qui l’accompagnait, éluda
Heinrich. Et on se doute que c’est toi qui l’as.


— Comment savez-vous que je suis
dans le secteur ? interrogea l’Exécuteur.


— On est plus forts que tu crois,
Bolan ! Beaucoup plus forts, et on a beaucoup d’amis. Jusqu’à présent, tu
as eu de la chance, mais fais gaffe. Un jour, ça pourrait tourner.


— Chante, beau merle !


Petit rire de l’inconnu qui enchaîna :


— Nos gars du parking du RockStar, enfin, les rescapés, viennent de nous appeler. On
sait maintenant que tu as le mac avec toi, et on sait que tu vas… peut-être
même que tu lui as déjà fait cracher le morceau pour la planque de la gamine
et…


— Pourquoi tu m’appelles ?
coupa l’Exécuteur qui essayait de comprendre.


— Pour tâcher de s’entendre. Je
veux dire, toi et moi. Seuls.


— S’entendre ! tiqua le
Guerrier.


— Pour te dire aussi que c’est plus
la peine de chercher la gosse au HotSex. On vient de
la déplacer.


L’Exécuteur avait des envies de meurtres.


— Alors, reprit son correspondant,
j’ai une proposition à te faire.


— Laquelle ?


— La petite morue contre le sac de
fric d’Abel.


La petite morue ! Pauvre Lola. De
nouveau, les neurones de l’Exécuteur s’activaient.


— C’est idiot, renvoya-t-il. Tu pouvais
essayer de me coincer au live show.


— C’est ça qui aurait été idiot.
Trop de dégâts en perspective, et pas de certitude quant au pognon. On te
connaît, tu te ferais tuer plutôt que te rendre. Et un mort, ça ne rend pas d’argent.


L’Exécuteur fronça les sourcils.


— Pourquoi un arrangement entre toi
et moi seulement ?


Réponse immédiate :


— Parce que, en tant que erste Leutnant, je suis
responsable de mes hommes, et de leur business. Donc, du fric qu’ils doivent me
rapporter. Alors, si je ne le retrouve pas, ce fric, c’est moi qui vais écoper.
You know ?


Une lueur passa dans les prunelles d’acier de
l’Exécuteur. Pour comprendre, il comprenait parfaitement. Ils lui tendaient un
piège, ils savaient qu’il l’avait déjà compris, mais ils savaient aussi qu’il était
obligé d’accepter. Ce qu’il comprenait moins, c’était ce carnage opéré sur le
parking, par les hommes en treillis sombres sur ceux des autres voitures. Pour
essayer d’en apprendre un peu plus, il lança une sonde.


— C’est ça, railla-t-il. Et je
suppose que tes super soldats en treillis paramilitaires m’attendront avec des
friandises !


Un petit silence, puis :


— Parole que non. Ce sera entre toi
et moi. Rien que nous deux. Juré.


Serment de mafieux… Mais, point positif, ils
seraient au moins obligés d’emmener vraiment Lola avec eux. Pour jouer la
chèvre, pour s’assurer qu’il remettrait l’argent. De toute façon, refuser
équivaudrait à sacrifier la gamine, et condamner son âme à lui.


— O.K., dit-il sans hésiter. Mais
je choisis le lieu et l’heure.


— Pas question. On te connaît. Je
ne veux courir aucun risque. Ce sera cette nuit. Pour le lieu et l’heure, je te
rappelle.


Puis on raccrocha et Bolan dut en faire
autant. Préoccupé, il alluma une cigarette, se mit à réfléchir. Cette deuxième
nuit à Berlin risquait d’être encore plus mouvementée que la précédente.
Peut-être même serait-elle vraiment sa dernière nuit dans cette vallée de
larmes, de violence et de sang qu’était le monde, et dans laquelle il menait sa
guerre depuis si longtemps. Mais c’était son destin. Un destin qu’il avait
choisi des années plus tôt, une fois pour toutes. Sur la tombe d’une famille
décimée par Cosa Nostra.
La sienne.
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L’endroit était sinistre. Malgré la brise qui
soufflait doucement du sud, malgré le ciel dégagé et criblé d’étoiles. Hohen-Schônhausen n’était pas une des périphéries les plus
gaies du grand Berlin réunifié. Dans sa partie nord-ouest, la ville n’était
plus qu’un vaste chantier, particulièrement ce secteur. Ici, presque tout avait
été rasé, et la reconstruction allait bon train. D’où, peut-être, cette
pression mafieuse sur les entreprises de travaux comme celle de Walther Kranz.


Environ une heure plus tôt, le cellulaire de
feu Abel avait de nouveau sonné dans l’habitacle de la Land-Rover, où l’Exécuteur
attendait. La même voix flûtée lui avait seulement dit :


— A la limite Wartenberg-Malchow.
Sous le pont du chemin de fer et tout droit. A deux kilomètres environ, le
chantier d’un futur centre commercial. Permis de construire N°5675128RB. C’est
marqué sur le panneau d’entrée de la zone. Un pan de palissade sera ouvert.
Règle ton autoradio sur quatre-vingt-quatorze MHz, entre avec ta bagnole, roule
jusqu’au pied des baraquements marqués de dix à quinze, et attends les
instructions. Si tu fais le con, t’es mort, et la môme finira dans les bordels
d’abattage.


Du pipeau. Ils avaient de toute façon décidé
de le tuer. Et s’ils y parvenaient, Lola finirait effectivement comme ils
disaient. Conclusions plutôt grises, que Mack Bolan avait ruminées tout au long
du parcours, jusqu’au chantier qu’il avait trouvé facilement. Grâce à une
circulation encore assez dense malgré l’heure, il avait réussi à passer
plusieurs fois dans les environs sans trop risquer de se faire repérer,
essayant de noter quelques détails utiles. En vain. Après un moment d’observation
à la lunette I.L. depuis un chantier voisin, il avait dû se rendre à l’évidence.
Pour voir ce qui se passait derrière les palissades métalliques du futur centre
commercial, il fallait entrer. Il avait un quart d’heure d’avance, et c’est ce
qu’il avait fait. Mais pas exactement selon les instructions. En franchissant
les palissades du côté opposé, juste derrière les constructions les plus
avancées, seulement armé du strict nécessaire pour l’opération qu’il
envisageait. S’il s’était trompé, il ne verrait pas le jour se lever, et Lola
serait perdue. Mais depuis si longtemps, il avait appris à connaître toutes les
méthodes des pourris du monde entier. Presque toujours les mêmes. Si le
mystérieux Heinrich appliquait bien celle qu’il espérait, Lola et lui avaient
une chance. Une toute petite chance.


La lunette I.L. lui avait permis de progresser
dans la nuit sans lune, très lentement, faisant corps avec le terrain,
profitant de tous ses replis et de tous les entassements de matériaux, s’arrêtant
souvent pour disséquer le fond sonore ambiant. Rumeur de circulation lointaine,
aucun bruit parasite. Gravant la topographie dans sa mémoire, il avait repéré
de loin les baraquements numérotés de 10 à 15, sans relever aucune présence
humaine. C’était maintenant.


Silencieux comme un chat et jetant son dévolu
sur le bâtiment en voie d’achèvement le plus élevé, il progressa dans le noir,
tous les sens en alerte. Parvenu à l’entrée de ce qui serait sûrement un
immeuble de bureaux, il ignora celle-ci, lui préférant un étroit espace entre
des colonnes formant la future vitrine, pour se glisser à l’intérieur. Sitôt
passé, il s’accroupit et attendit de nouveau, son poignard Survival
au poing.


D’abord « sentir » les lieux.
Guetter, s’imprégner de tous les sons, de toute la topographie, des formes et
des ombres, et même des odeurs. Comme là-bas, des milliers de kilomètres à l’est,
des siècles plus tôt. Là-bas, au Viêt-Nam. Et comme là-bas, son instinct lui
fut encore une fois fidèle.


Il était là ! Celui qu’il était convaincu
de trouver était bien là ! Seul. Tapi dans le noir comme il l’avait
lui-même été l’instant d’avant, accroupi derrière ce qui ressemblait à un
rouleau de bâche polyane, son bras armé d’un P.M. appuyé dessus. Lui aussi
équipé d’une lunette de vision nocturne. Heureusement tourné de trois quarts,
guettant la grande entrée béante et la lunette réduisant considérablement son
champ visuel, il n’avait pas vu arriver l’Exécuteur. Le talkie-walkie posé près
de lui n’émettait pas le moindre souffle. Fermé. Progressant décimètre par
décimètre, le Guerrier s’approcha lentement, presque jusqu’à toucher son dos. D’un
regard, il avait noté la présence de l’index du pourri sur le pontet du P.M.,
et non sur la détente. Exactement comme toute instruction militaire et
policière l’exige de ses troupes. Surtout, ne pas laisser à ce doigt le temps
de glisser vers la détente. Alors, l’Exécuteur se détendit. En deux mouvements
combinés, sa ranger s’abattit sur l’arme, la couchant brutalement contre le
rouleau de plastique, écrasant du même coup le doigt sur l’acier du pontet,
tandis que sa main gauche se plaquait sur la bouche du guetteur et que son
poing droit armé du Survival opérait un vif mouvement
tranchant vers son menton. Sous sa paume, le flingueur lâcha un grognement
sourd, aussitôt suivi d’un affreux borborygme, dont le son passa par sa trachée
sectionnée. Un flot de sang gicla sous lui, et, comme un fou, il se mit à ruer.
Si fort qu’il faillit déséquilibrer le Guerrier. Un de ses talons frappa
violemment ce dernier dans les reins, mais Bolan tenait bon, et, l’instant d’après,
faute de sang, le cerveau du soldat cessa de fonctionner. Mort.


L’Exécuteur lâcha le corps, attendit un petit
moment et, ne percevant que le silence relatif de la nuit, il pénétra plus avant
dans le bâtiment, trouva l’escalier qu’il cherchait, le grimpa jusqu’en haut,
prêt à tout. Il aurait préféré une des grandes grues qui dominaient le chantier
de plusieurs dizaines de mètres, mais, comme il venait de le constater, l’ennemi
s’était lui aussi doté de systèmes de vision nocturne. Il aurait été aussitôt
repéré. Parvenu à l’entrée de la terrasse, il s’accroupit derrière une pile de
dalles en attente de pose, et, lunette aux yeux, il observa l’environnement,
fouillant d’un regard aiguisé chaque mètre carré de l’inquiétant décor
verdâtre. Et il les trouva.


Ils étaient deux. Chacun à une extrémité de la
terrasse, allongés tout au bord, parmi sacs de ciment et autres matériaux qui
les rendaient quasiment invisibles. Habillés comme leur complice du hall de
treillis militaires sombres, équipés de fusils à grosse lunette infrarouge,
couvrant non seulement les baraquements numérotés, mais aussi la quasi-totalité
du chantier. Cette fois, l’Exécuteur allait devoir faire très attention. S’il
était repéré durant l’attaque du premier sniper, non seulement le deuxième
donnerait l’alerte mais, en plus, il l’allumerait au fusil. Mais comme il ne
pouvait attendre aucun miracle, Survival au poing et
Beretta à silencieux à la hanche, le Guerrier entama sa progression.


Trois minutes après et utilisant tous les
reliefs du terrain, il arrivait dans le dos du premier sniper, plongeait sur
lui comme la foudre, lui comprimant les poumons de tout son poids, la main
gauche se plaquant sur sa bouche, la lame du poignard déjà engagée sous son
menton, cisaillant déjà trachée et carotides. Sous lui, le sniper voulut se
redresser, essayant de dégager ses bras. Mais l’Exécuteur avait une très longue
expérience du processus, et l’autre mourut, presque sans bruit. Tout juste un gros
reniflement, à demi étouffé par la poigne de Bolan. Lui aussi possédait un
talkie-walkie, mais lui non plus n’avait pas eu le temps de s’en servir.


Roulant aussitôt à l’abri des sacs de ciment,
l’Exécuteur attendit, guettant par un interstice le deuxième tireur. Il le vit
tourner la tête un instant vers son alter ego, avant de revenir à sa position
initiale. Quand une minute plus tard le Guerrier lui arriva dessus, l’attaque
fut si fulgurante qu’il n’eut qu’à peine le temps de soupirer en mourant, et, dès
lors, Bolan put mieux observer ce qui se passait en contrebas, grâce à la
lunette infrarouge du fusil du mort qui lui servit de jumelle. Et il vit le
dispositif complet. Du moins l’espérait-il. Cinq autres snipers, tous en
treillis sombres, tous disposés sur les terrasses inférieures de l’immeuble, de
façon à couvrir l’ensemble de la zone. Bolan ignorait à combien d’unités se
montaient les effectifs ennemis, mais à en juger par ceux qu’il avait pu
dénombrer sur le parking du RockStar, il ne devait
pas être loin du compte. Pour un beau guet-apens, c’en était un superbe !
S’il avait respecté les instructions du mystérieux Heinrich, le Guerrier n’aurait
eu aucune chance. Sitôt vérifiée la présence de Lola et sitôt l’ennemi certain
de récupérer l’argent, il aurait été haché sur place.


Maintenant, il fallait éliminer ceux-là.
Obligatoire. Sans leur laisser le temps de tirer, de crier, ou d’activer leurs talkies-walkies. Et, si possible, faire parler le dernier.
Pour localiser Lola… et Heinrich. Car, Bolan en était sûr, le type à la voix
flûtée était là. Quelque part dans la nuit, attendant de savourer le moment d’ineffable
triomphe. Avoir la peau du grand Fumier ! Réussir là où des centaines de
ses semblables avaient échoué depuis des années ! Le bonheur absolu, le
Nirvana de tout mafieux.


Dans l’ombre, l’Exécuteur consulta sa montre.
Il n’avait plus que quelques minutes pour rester dans les délais.


*


* *


Immobile sur ce siège défoncé et les pieds
ankylosés sur les pédales, Peter Henkel commençait à trouver le temps long. Au
début, son étrange situation l’avait amusé. Elle lui rappelait ses années de
cirque. Maintenant, il en avait marre. Pourtant, il fallait tenir. Il avait
exigé de ses Loups un silence absolu, n’autorisant l’usage de leurs
talkie-walkie qu’une fois Bolan le Fumier coincé. Or, ce salaud se faisait
attendre. Il aurait dû être là depuis au moins cinq minutes. Selon qu’il ait
suivi ses instructions, ou qu’il tente une de ses saloperies de coups fourrés.
Dans le deuxième cas, ses hommes le coinceraient. « Nazi » le savait,
personne ne pouvait échapper à ses Loups, et personne n’avait jamais résisté
aux méthodes d’interrogatoire qu’il avait mises au point. Que Bolan le Fumier
vienne avec le fric ou non, la petite morue était cuite, et lui aussi. S’il rappliquait
sans l’argent et tentait un de ses coups à la con, ils étaient foutus tous les
deux aussi. Dès qu’il aurait dit où sont les deutsche marks. Car il parlerait.
Forcément. Une fois passé par ses soins experts, non seulement il dirait où
était le pognon mais, en plus, il supplierait qu’on l’achève très vite. Le
Fumier était un type comme les autres. Avec les mêmes faiblesses et les mêmes
trouilles. On en avait fait une espèce de légende à la noix, mais le mafieux ne
croyait pas plus aux légendes qu’aux OVNI ou à ces conneries sur l’enfer des
curés de son enfance. Il ne croyait à rien.


Alors, les commandes à portée de main et prêt
à actionner les phares, le pourri attendait de déguster sa victoire. Après
cela, la Famille de Sokodine se débarrasserait des
derniers éléments de la Famille Zelner, et Sok l’associerait à lui pour fonder enfin la prestigieuse
famille de leurs rêves à tous les deux. Celle du grand Berlin réunifié.
Commencerait alors le temps de la gloire et de la rich…


— Salut, Nazi.


Plongé dans ses agréables pensées, Henkel
sursauta si fort qu’il s’arracha la peau d’un genou sous le tableau des
commandes. Et la chose qui venait de s’enfoncer dans son cou lui fit encore
plus mal, en écrasant ses nerfs.


— Pas bouger, gronda la même voix
dans son dos et en anglais.


La voix qu’il avait entendue plus tôt au
téléphone. Glacée, sépulcrale. Celle de… Bolan le Fumier ! C’était
impossible ! Il cauchemardait ! Ses Wolfe n’avaient pu le laisser
passer ! Ils…


— Ils sont tous morts, reprit la
voix sinistre. Le dernier sniper a parlé avant de mourir. Il t’a trahi. Ils
trahissent tous. Il m’a tout dit. Absolument tout. Il m’a avoué où tu te
cachais, il m’a donné ton vrai nom. Avec ton pseudo pourri de « Nazi ».
Il m’a dit enfin où tu séquestres Lola. Alors, je te préviens, Peter. Actionne
la mauvaise commande, et je t’explose.


La voix d’outre-tombe résonnait dans la cabine
exiguë comme dans un tombeau. Les doigts figés autour des manettes de la grue,
Henkel essayait de comprendre. De réfléchir. Mais sa cervelle semblait s’être
brusquement liquéfiée. Il était glacé et sa seule pensée cohérente était qu’il
allait mourir. Il n’avait pas entendu le Fumier grimper les trente mètres d’échelle.
A croire qu’il savait voler. Pas entendu non plus un seul de ses Wolfe crier.
Pas un seul n’avait même actionné son putain de talkie-walkie.


Et l’un d’eux l’avait même trahi ! Non !
Impossible. Il n’avait parlé qu’en sachant que « Nazi » tuerait Bolan
et que les secrets seraient enterrés avec son cadavre. Et de toute façon, il n’avait
pas tout dit. Justement pour laisser une chance à son chef. Ou plutôt, deux
chances. Là. Tout en bas. Invisibles, terriblement efficaces.


— Les projecteurs !


— Hein ?


— Les projecteurs ! répéta la
voix dans son dos. Ceux de la grue.


Tandis que « Nazi » tendait le doigt
vers le bouton électrique du tableau, la pression sur son cou se fit plus dure.


— Achtung,
Peter !


Henkel appuya sur le bouton et les deux
projecteurs de la grande grue s’allumèrent, mordant le paysage de leur lumière
blême. Situé au point d’appui de la flèche, l’un d’eux éclairait exactement ce
que le pourri avait voulu montrer à Bolan dès son arrivée. L’énorme pelle à
godets suspendue au bout des câbles, dix mètres au-dessus de la fosse. Dans les
deux cas de figure, que Bolan se soit présenté spontanément ou qu’il ait été
capturé par les Loups, le scénario était simple. Et très excitant. Une fois la
question du fric réglée, il suffisait d’une simple manœuvre pour ouvrir la
pelle à godets, précipitant ainsi la petite morue dix mètres plus bas, dans la
fosse pleine de béton encore frais. Jouissif.


— Tu ne me tueras pas, Bolan. Tu as
besoin de moi pour manœuvrer cette grue.


Ça y était enfin ! Peter venait de
retrouver ses facultés. Il venait de réussir à penser normalement.


Brillamment, même. Car ce qu’il venait de dire
était parfaitement exact. Aussi enchaîna-t-il, soudain arrogant :


— Tu l’as dit toi-même, Bolan. La
moindre fausse manœuvre, et la pelle s’ouvre en deux. Ta Lola est ligotée comme
un saucisson. Elle tombera comme une pierre.


Il lâcha un petit rire sec, ajouta, cynique :


— Je te dis pas le résultat, en bas !


Derrière lui, il y eut un silence, seulement
peuplé par le chant de la brise dans les structures métalliques de la grue.
Puis la voix de Bolan le Fumier :


— Tes mains, « Nazi ».
Ôte tes mains des commandes.


Nouveau petit rire de l’Allemand.


— Tu pourras pas, Bolan ! C’est
une grue électronique très complexe ! La fausse manœuvre, c’est toi qui
vas la faire. Garanti !


Disant cela, Henkel avait détaché ses doigts
des manettes, mais, au dernier moment et alors qu’il amorçait un mouvement de
retrait du buste, son pouce gauche glissa sur un petit bouton situé sous la
poignée de levage. Gêné par sa position et par l’exiguïté de la cabine, l’Exécuteur
n’avait rien pu voir. Il ne comprit son erreur qu’en entendant le pourri
répéter d’une drôle de voix :


— Tu pourras pas, Bolan ! Tu
pourras pas sauver la gamine !


Une voix flûtée, qui résonna bizarrement.
Comme si elle avait été amplifiée par…


— Son of a bitch !


Le haut-parleur de la grue ! Le pourri
avait actionné le haut-parleur utilisé par les grutiers pour commander
certaines manœuvres aux ouvriers au sol. « Nazi ». Il avait donné l’alerte.
A qui ? L’Exécuteur cogna. Fort. Pour tuer. Mais l’ancien acrobate l’avait
pressenti. Esquivant du buste, il amortit le coup de crosse qui lui arracha la
moitié de l’oreille, avant de percuter violemment son épaule. Il entendit
nettement sa clavicule craquer, eut très mal, voulut se redresser, encaissa un
deuxième coup, plus violent encore. A moitié KO, il se sentit soulevé, entendit
des sons métalliques, et, au moment où il rouvrait les yeux, la situation lui
apparut dans toute son horreur.


Le vide ! Le puits de descente de l’échelle !
Trente mètres ! Au-dessus de lui, l’Exécuteur gronda :


— Bon voyage, saloperie !


— Neiiiin !


Le hurlement de Peter Henkel coïncida
exactement avec le début de sa chute quand l’Exécuteur le lâcha. Vertigineuse,
infernale. Un hurlement qui cessa un peu plus bas, dès le premier choc sur l’acier
des barreaux.


Déjà, l’Exécuteur avait quitté la cabine,
raflant au passage une paire de gants posée sur le tableau technique. Des gants
au cuir brut et épais, servant aux travaux de chantier. Ne connaissant rien aux
manœuvres d’une grue de ce type, il aurait tué Lola. Par ailleurs, son plan
était simple. Reposant sur la seule énergie possible en l’occurrence. Ses
capacités physiques. Alors, s’élançant à l’assaut du sommet, M.P. 5K en sautoir, Beretta et ses deux dernières grenades à la
ceinture, l’Exécuteur gravit les ultimes volées de barreaux d’échelle. L’instant
d’après, il posait le pied sur les poutrelles du point d’appui de la flèche, à
quarante mètres du sol.


De là, il pouvait à présent découvrir le
contenu de la pelle à godets. Une frêle silhouette sombre, effectivement
saucissonnée des pieds à la tête. Sauf qu’on ne distinguait pas les uns de l’autre.
Une momie. Emmaillotée dans ce qui semblait être un drap. Lola ou non ?
Vivante ou morte ? Etreint par une sourde angoisse, l’Exécuteur ne pouvait
que continuer. Longer la flèche n’avait rien d’insurmontable. Les grutiers le
faisaient couramment, pour l’entretien ou les réparations bénignes, et ce
modèle de grue comportait un praticable. Mais alors que Bolan s’élançait pour
rejoindre le chariot des câbles une dizaine de mètres plus loin, la première
rafale claqua dans le silence de la nuit. Rageuse, terriblement précise, malgré
la distance. Des ogives vinrent ricocher sur l’acier, à moins d’un mètre de lui
et l’Exécuteur jura. Le dernier sniper ne lui avait pas tout dit. Il en avait la
preuve, en voyant tout en bas deux minuscules silhouettes émerger de sous les
bâches couvrant des palettes de matériaux. Dans chaque poing de l’une d’elles,
un P.M. crachant ses pruneaux de plomb vers le ciel, dans les bras de la
deuxième, une arme beaucoup plus grosse, dont le lourd staccato se
reconnaissait entre tous. Une mitrailleuse ! Au son, calibre 7,62 mm. Un modèle à bande, genre M.60
ou Heckler und Koch. L’Exécuteur
n’avait pas le temps d’expertiser. Le servant avait ajusté son tir. Appuyé sur une
pile de parpaings, il tirait de courtes rafales, corrigeant chaque fois ses
trajectoires. Dans la lumière des projecteurs, l’Exécuteur le vit marquer une
pause, porter quelque chose à son oreille.


Un téléphone ! Le mitrailleur allait
appeler des renforts !


Décrochant le 5K de
son cou, le Guerrier actionna l’armement, et, tout en progressant vers le
chariot des câbles, il se mit à répliquer. Lui aussi à courtes rafales, lui
aussi en ajustant son tir. Tout en bas, le mitrailleur disparut comme par
enchantement derrière les parpaings. Ne disposant pas en revanche de la même
protection, ni de celle toute relative des poutrelles d’une grue, le joueur de
P.M. fit les frais de l’expérience. Bolan le vit culbuter sur le côté, lâchant une de ses armes,
disparaissant aussitôt à l’abri d’un deuxième empilement de parpaings. Ignorant
la nature de ses blessures, et essuyant les tirs de plus en plus précis de la
mitrailleuse, l’Exécuteur ne pouvait s’éterniser. Pas plus qu’il ne voulait
risquer de perdre ses deux dernières grenades en les lâchant de trop haut. L’alerte
avait-elle été donnée ? Il était maintenant arrivé au chariot et, dans ces
conditions, la descente le long des câbles s’annonçait délicate, mais elle
pouvait s’opérer très vite. Il suffisait de se laisser glisser. Quant à la
remontée…


Heureusement, il lui restait ses fameux
dollars explosifs. Encore une fois, cela fit merveille. Bolan en mordit deux,
les balança dans le vide, ne les vit pas atterrir. Trop loin, et il avait fermé
les yeux. Malgré cela, les deux éclairs qui accompagnèrent les explosions
furent si intenses qu’ils lui firent mal aux rétines. En bas, il y eut une
succession d’appels et de cris, une rafale monta vers la flèche de la grue,
perdue. A partir de maintenant, Bolan bénéficiait d’environ deux minutes.
Complètement aveuglés, les deux pourris ne pourraient plus ajuster leurs tirs.
Pour les balles perdues, il fallait croire en la chance.


Son P.M. en sautoir, l’Exécuteur enfila les
gants de chantier, empoigna un des câbles, commença à se laisser glisser, sous
le feu nourri mais complètement anarchique des armes ennemies. Et, finalement,
la descente s’opéra sans problème. En posant le pied sur le rebord de la pelle
à godets, et tandis que les balles s’écrasaient à présent sur l’acier de la pelle,
le Guerrier n’éprouva qu’un tout petit soulagement. Au fond de l’engin, la
toile de bâche ne bougeait absolument pas, et aucun son n’en émanait.
Frémissant rétrospectivement à l’idée de ces mâchoires d’acier qui auraient pu
s’ouvrir pour précipiter la supposée Lola dans le vide, Bolan plongea dans la
cuve métallique, attrapa la « momie » à bras-le-corps. A travers la
toile, il sentit un contact tiède, fait de rondeurs et de creux. Au moins, c’était
bien un corps humain. Hélas, complètement inerte. Le soulevant, Bolan le posa
en équilibre sur le bord supérieur de la pelle. Au même moment, il perçut une
faible plainte. Soudain galvanisé, il tira le Survival
de sa gaine, trancha des liens au niveau de ce qu’il estimait être la tête, se
mit à découper la toile avec précautions. Arrachant de celle-ci un large
lambeau, il parvint à dégager… des cheveux blonds ! Puis un visage, et des
yeux qui s’ouvraient sur un regard perdu. Lola droguée, mais Lola vivante !


— Good, la rassura Bolan. Very good.


Il était temps maintenant de calmer les rafaleurs au sol. Empoignant la première grenade, le
Guerrier la dégoupilla, la balança aussitôt, visant le plus précisément
possible. Une rafale claqua, des balles vinrent encore frapper l’acier, puis il
y eut un cri :


— ScheiÇe !


La suite se perdit dans le fracas de l’explosion.
Il y eut une suite de hurlements sauvages, puis de plaintes plus faibles. L’Exécuteur
hésita, renonça finalement à utiliser tout de suite sa dernière grenade. S’adressant
de nouveau à Lola, il répéta, en allemand cette fois, avec un sourire confiant :


— Das ist gut ! Zehr gut ! Nicht Problem !


L’adolescente sembla ne pas saisir, puis ses
yeux clignèrent plusieurs fois et, d’un seul coup, leur expression changea.
Hallucinés. La panique. Elle venait de comprendre, et, sentant monter son
hurlement, Bolan dut répéter :


— Das ist gut ! Nicht Pro…


A cet instant sous ses pieds, la pelle à
godets fut saisie de frémissements, tandis que des chapelets de balles leur
arrivaient dessus par le haut, frappant le métal au ras du bord de l’outil.
Complètement affolée, la jeune Lola se mit à se débattre dans sa gangue de
toile, et ce qui devait arriver survint. Déséquilibrée, elle retomba au fond de
la pelle, sans que Bolan ne puisse la rattraper. Car ils avaient un nouveau problème
et gravissime : on leur tirait dessus depuis la cabine de commandes de la
grue, et la pelle à godets commençait à descendre. A descendre… et à s’ouvrir
sous leurs pieds !
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— Mein Gott ! hurla Lola contre les jambes de l’Exécuteur. Mein Gott !


Brandissant de nouveau le 5K,
l’Exécuteur envoya une rafale par-dessus le bord de la pelle. Au jugé. Ou un
des rafaleurs du sol était monté jusqu’à la cabine,
ou des renforts étaient arrivés. Deux cas de figure aussi désastreux l’un que l’autre.
Au-dessus de sa tête, les câbles de la grue émettaient leurs grincements
sinistres, et, sous ses pieds, les énormes mâchoires du godet s’étaient mises à
vibrer plus fort, s’ouvrant lentement sur le vide. Dix mètres plus bas, il
aperçut la fosse pleine de béton frais dans laquelle Lola et lui allaient être
précipités. Contre lui, la gamine tremblait de peur. Ils allaient mourir, et
elle le savait Et le Guerrier commençait à se le dire aussi. Car avec ces tirs
qui l’empêchaient de s’extraire du bac, aucun espoir de riposter efficacement.
D’en bas, les rafales avaient repris et, cette fois encore, l’Exécuteur fut
tenté d’envoyer sa dernière grenade. Il y renonça pourtant. Il en aurait
sûrement l’utilité un peu plus tard, s’il sortait de cette pelle autrement qu’en
chute libre. Au-dessous de lui, Lola hurlait sans discontinuer, folle de
terreur. Le Survival au poing, il se baissa, un pied
sur l’acier d’une mâchoire, l’autre sur la deuxième. Dans une poignée de
secondes, il en serait au grand écart. Attrapant l’adolescente par sa toile, il
se mit à trancher ses liens. Il y eut encore une rafale, dont une des balles
vint s’écraser sur une dent de la pelle, puis il y eut encore un coup de feu
isolé, et ce fut le silence. Le pourri voyait les godets de la pelle s’ouvrir,
il n’avait plus qu’à attendre. Enfin délivrée, Lola poussa un dernier cri
strident, avant de s’accrocher des mains et des pieds aux jambes de Bolan.
Malheureux de ne pouvoir rien faire de mieux pour elle, il préféra reporter son
attention vers le haut, passant de nouveau le canon du 5K
par-dessus le rebord de la pelle, arrosant copieusement en direction de la
cabine. Grâce à la descente de la pelle, il était à présent en contrebas, et il
pouvait enfin la voir. Alors, ajustant son tir sur l’épaisse silhouette qu’il
venait de découvrir à travers la vitre du module, il pressa de nouveau la
détente du P.M. et, cette fois, il faillit crier de joie.


A dix mètres de là, l’ombre du costaud s’était
brusquement rejetée vers l’arrière. L’Exécuteur le vit nettement relever le
canon de son arme et des éclairs en jaillir. Derechef, il envoya une nouvelle
rafale, se baissant aussitôt pour entendre les ogives adverses ricocher tout
près de sa tête. Maintenant, Lola ne criait plus. Muette, diaphane et serrant
les jambes de Bolan à les briser, elle levait sur lui un regard où se lisait
toute la détresse du monde.


C’est à cet instant qu’un détail le frappa.
Les godets de la pelle avaient cessé de s’écarter ! Et un silence épais
remplaçait à présent le vacarme de rafales. Se redressant, il aperçut une
nouvelle silhouette dans la cabine. Relevant le canon du P.M., il posait l’index
sur la détente, quand une voix amplifiée par le haut-parleur résonna soudain
dans la nuit du chantier :


— Fais pas le con, Jonas !


En anglais ! Avec le pseudo ayant servi à
contacter Sandra Willem !


— C’est moi ! reprit la voix.
Walther Krantz ! Arrête, t’as flingué tout le
monde !


— Papa !


Comme une folle, Lola s’était redressée d’un
bond, faisant elle aussi quasiment le grand écart, s’accrochant toujours à
Bolan comme à une bouée de sauvetage.


— Papa ! hurla-t-elle en
passant la tête hors de la pelle. Je suis là !


— Je sais, ma puce ! Je sais !
Accroche-toi !


Et la pelle descendit vraiment. Puis le fond
des godets toucha enfin le sol et, à la lumière des projecteurs, l’Exécuteur
découvrit l’épaisse carcasse du mitrailleur répandu dans une large flaque de
sang, au pied de la palette de parpaings. Près de lui, couchée par terre, la
mitrailleuse HK21 Heckler und
Koch, calibre 7,62 mm. Attrapant la gamine, il sauta
avec elle hors de la pelle, permuta son bi-chargeur de P.M. et, dans le doute,
il allait obliger Lola à s’abriter en attendant la suite des événements, quand
un caillou roula quelque part derrière les empilements de matériaux. D’un coup
sec, il arma le 5K, prêt à faire feu.


— C’est moi, Mack.


Cette fois, quand la silhouette apparut
sortant de l’ombre avec au poing le Smith & Wesson
qu’il connaissait déjà, Mack Bolan ne fut pas vraiment surpris. La présence ici
de Walther Krantz laissait également prévoir celle de
Sandra Willem. Et du coup, il venait de tout comprendre.


— Sandra !


Bondissant comme une sprinteuse olympique,
Lola s’était précipitée. Et, tandis qu’elle percutait de plein fouet la jeune
femme, elle fondit en larmes. La réaction. Serrant sa fille contre elle, Sandra
Willem s’assit sur les parpaings et levant un regard las sur Bolan, elle
commença :


— Je vous dois des explications, je
crois.


Balayant l’air de la main, l’Exécuteur secoua
la tête.


— Arrêtez-moi si je me trompe. Un :
l’ex-flic que vous êtes a vu circuler mon portrait-robot quelque part,
apprenant du même coup qui je suis. Deux : ne m’ayant pas tout de suite
reconnu, vous avez préféré respecter ma volonté de pseudo. Trois : votre
ex-époux de plombier est reparti aux USA en oubliant chez vous quelques
spécimens du matériel qu’il utilisait dans son cadre professionnel. Quatre :
pendant que j’emballais hier le cadavre de Jovic dans
votre chambre, vous avez « balisé » ma Land-Rover avec un de ces
appareils. Cinq : vous m’avez depuis quasiment suivi à la trace, jusqu’à
ce que Walther vous rejoigne et s’associe à votre travail de filature. Six :
vous m’avez suivi de loin jusqu’ici et, en entendant le haut-parleur tout à l’heure,
vous avez compris que Lola était là. Et enfin sept, acheva Bolan en désignant
le cadavre du deuxième garde du corps de « Nazi » : vous venez d’achever
cet imbécile qui, même sérieusement esquinté par mes rafales, a eu l’insolence
de continuer à canarder Lola. Comme ça, ils sont tous morts.


Reposant le S&W près d’elle, la jeune
femme mima un lent applaudissement, affichant un pâle sourire gentiment
admiratif.


— A un détail près, dit-elle.


— Lequel ?


— Il y a un survivant. Un type
blond, tout fluet et plein de sang, avec un bras apparemment cassé et traînant
la jambe comme un damné. En arrivant, on l’a vu de loin monter dans une voiture
et démarrer en trombe. Pas eu le temps de l’achever.


Peter Henkel !


— Shit ! jura Bolan.


Comment ce malade mental avait-il pu réchapper
de sa chute dans le puits de l’échelle de grue ? A moins d’être acrobate…
Du coin de l’œil, Bolan apercevait de loin Walther Krantz
qui achevait lui aussi mais calmement de descendre l’échelle de la grue. A cet
instant, des plaintes de sirènes résonnèrent dans la nuit. Encore lointaines,
mais déjà trop proches pour l’Exécuteur. Sandra qui avait entendu aussi lui
adressa un petit sourire un peu contraint en faisant observer :


— Ça va être l’heure des adieux,
non ?


— Affirmatif, renvoya Bolan en se
redressant.


Il avait encore quelques détails à régler. Des
détails importants. Désignant l’entrepreneur qui connaissait si bien les grues,
il demanda à la jeune femme en faisant allusion aux sirènes qui approchaient :


— Ça ira, avec la police ?


— Affirmatif, parodia-t-elle. Je
connais la musique.


Bolan en était sûr. Et à voir son expression
en regardant venir Krantz vers eux, il se dit qu’elle
saurait exactement trouver les mots pour lui aussi. Se détachant de la jeune
femme, Lola intervint alors, interrogeant Bolan avec l’aplomb de son âge :


— C’est vraiment Mack, ton petit
nom ?


Le Guerrier acquiesça, lui sourit et répondit :


— C’est vraiment Mack. Mais n’en
parle pas aux flics.


La gamine laissa fuser un petit rire plein de crânerie
mais, dans son regard d’ange, un voile d’absence flottait, apparemment déjà
indélébile. Elle ignorait sans doute encore la mort de sa mère, et les ordures
l’avaient fait souffrir d’une hideuse maladie. Un mal bien au-delà de la
souffrance physique, dont elle ne guérirait vraiment qu’avec beaucoup de temps,
et beaucoup d’amour. Mais, sur ce point, Bolan n’était pas inquiet.


— Bon, dit Lola. Ben alors, salut.


Elle se hissa sur la pointe des pieds, attrapa
Bolan par le col de la combinaison sale et rouge de sang, et déposa un baiser
au coin de ses lèvres.


Il y avait quand même eu un petit sanglot mal
étouffé, tout au fond de sa voix. Tout au fond de son âme. A cet instant, le
regard de Bolan croisa celui de Sandra. Et ce qu’il lut dans ses prunelles d’opale
valait… n’avait pas de prix.


*


* *


Même à cette heure tardive, le Quasi était
encore plein comme un œuf. C’était presque la fin. Le moment tant attendu par
les vrais connaisseurs. Le bœuf. Ce soir, Burt Arnold avait eu de la chance. Il
avait trouvé une table. Un peu loin de l’orchestre, un peu trop en fond de
salle, mais, pour un type de son âge, c’était mieux que le bar. Cigare
mâchouillé au coin de la bouche et chope de bière en main, l’ex-militaire du
NATO écoutait religieusement. Ce soir encore, Dizzy Gillespie était à l’honneur.
Mais nouveau quatuor, et nouvelle interprétation. C’était comme ça, le jazz.
Comme le vin. Jamais pareil, surtout les grands crus.


Ce soir, la vie était belle. Ces temps-ci le
fric rentrait bien et, à part quelques petits tracas d’organisation dans le
business, tout le monde lui foutait la paix. A condition de respecter les
consignes. Mais de ce côté-là, Burt Arnold n’avait pas de problèmes non plus.
Depuis toujours, il avait été habitué à obéir. D’abord aux gradés quand il
était dans l’armée, ensuite aux types pleins aux as. Normal. C’était ceux-là
qui faisaient le monde, et c’était eux aussi qui…


— Salut, Burt.


Surpris, Burt Arnold leva la tête, se trouva
tout bête en reconnaissant celui qui venait de l’apostropher. Tout bête, et
aussi un peu déstabilisé. Une lueur de sympathie au fond de son regard minéral,
Mack Bolan désigna la chaise libre près de l’ex-soldat de l’OTAN.


— Je peux ?


— Yeah ! s’exclama Arnold en
se poussant pour faire de la place. Qu’est-ce qui t’amène, collègue ?


Bolan sourit, secoua la tête, l’air de se
moquer de lui-même.


— Oh…, répondit-il, rien de bien
important. Juste un truc. Un détail qui me trotte dans la tête depuis un
moment.


— Cigare ?


Intrigué, Burt Arnold lui tendait un havane, l’air
mi-amusé, mi-intéressé.


— Thanks,
refusa le Guerrier.


— Une bière ?


— No, thanks,
remercia encore Bolan.


— Bon, alors, c’est quoi, ce…
détail ?


Ils étaient tout près l’un de l’autre et
devaient quasiment se parler dans l’oreille pour s’entendre. On aurait dit un
confesseur et son pénitent. Mack Bolan prit le temps de vraiment réfléchir,
avant d’articuler enfin, amical :


— Je me demandais… je me demandais
où je t’avais déjà vu.


Surprise d’Arnold.


— Ah !


— Mais maintenant, je sais. Ce
soir, j’ai parlé avec quelqu’un. Quelqu’un qui savait des tas de choses, et qui
avait très envie de me les raconter. Parce qu’il se trompait sur mes
motivations, et qu’il croyait…


Bolan fit le geste de balayer le commentaire,
revint à l’essentiel :


— Maintenant, je sais. On s’est vu
une fois. En Sicile. A la base NATO de Sigonella.


— Ah !


— Ça doit être là. Oui, ça doit
être là, qu’ils t’ont approché la première fois.


— Qui ça ?


Bolan se pencha davantage, souffla tout près
de l’oreille de l’Américain :


— Les mêmes que ceux d’ici, que tu
as avertis de mon arrivée en ville.


— Mais…


— Les mêmes que ceux qui t’ont
demandé de me trahir ensuite. Ceux qui t’ont ordonné de retarder l’arrivée d’un
certain véhicule venu du pays et que je devais réceptionner ce matin.


Bolan se tut, demeura un moment impassible,
comme perdu dans de profondes pensées. Un instant, il crut que Burt Arnold allait
se défendre, protester, tenter même de se ruer vers la sortie, mais il n’en fit
rien. Après un long moment de mutisme, il avala le reste de sa chope, la reposa
sur la table, et le regard perdu dans le vague, il avoua :


— Tu les connais, Bolan. Personne ne
leur résiste.


Le Guerrier hocha la tête. Puis il répondit :


— Je les connais, Burt. Et, moi, je
leur résiste.


Etouffée par le réducteur de son et par la
sono du Quasi, la détonation du Beretta 92F ne s’entendit
absolument pas. Burt Arnold sursauta sur sa chaise, l’Exécuteur le retint, l’appuya
presque gentiment contre le coin du mur, remit le Beretta sous son blouson,
tourna la tête vers le mort et lui souffla à l’oreille :


— Dommage.


Puis il quitta le Quasi. L’âme un peu plus
lourde qu’en y entrant.
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Cette année, l’été serait sûrement beau. On le
devinait, même à travers les épaisses glaces fumées à l’épreuve des balles. A
quelques signes inexplicables, comme la mollesse du vent dans les grands
arbres, comme cette légèreté de l’air qui permettait au regard d’aller plus
loin que d’habitude. Pour un peu et sans ce bras dans le plâtre et ces points
de suture un peu partout sur le corps, Peter « Nazi » Henkel se
serait laissé aller à ses penchants artistiques. Parce qu’il était heureux. Il
avait de la chance, il avait survécu, et « Blass »
Sok ne lui avait pas tenu rigueur de son échec. Il se
serait bien laissé aller à rêver, mais près de lui sur la banquette arrière de
la lourde Mercedes à l’épreuve des balles, son monstrueux Arbeitgeber
choisit justement cet instant là pour souffler :


— Le voilà.


Saisi de son tic à la face, Henkel s’en voulut
de sa nervosité. Mais il y avait de quoi. Là, au fond de ce parking de pompe à
essence de l’autoroute de Spandau, une autre Mercedes venait de s’arrêter près
d’eux. Kurt Zelner était fidèle au rendez-vous. Un contact
durant lequel lui et sa Famille décimée par les Loups de Sokodine
allaient faire acte d’allégeance devant ce dernier. Une formidable opération.
Finalement rondement menée par « Nazi ». C’est pour ça que Sok ne lui en voulait pas d’avoir raté le grand Fumier. Ce
serait seulement pour une autre fois. Peut-être…


Il descendit, laissa passer la maigre
silhouette en manteau de vigogne, qui s’installa près de Sok,
tandis que « Nazi » remontait près de lui. Quand la portière se
referma et que le chauffeur s’éloigna selon les instructions reçues, Kurt Zelner s’éclaircit enfin la voix pour saluer poliment :


— Bonsoir, don Sokodine.


Sur la face lunaire débordante de graisse, un
léger pétillement passa dans les fentes des yeux. Et de sa belle voix de basse,
le très prochain Arbeitgeber du grand Berlin réunifié
répondit courtoisement, mais avec un brin de condescendance :


— Bonsoir, Kurt.


A cet instant, Henkel se demanda ce que
fabriquait ce type, là-bas, à l’autre bout du parking désert. Un grand type à
casquette et en combinaison de travail, genre plombier, en train de décharger
ce tube de son utilitaire pourri. Puis il décida de ne plus y penser, reporta
son attention sur le dialogue qui s’amorçait entre le nouveau suzerain et son
nouveau vassal. Mais on n’en était pas encore aux choses vraiment sérieuses et,
se sentant irrésistiblement attiré par le spectacle du parking, Peter regarda
de nouveau vers la fourgonnette. Durant une seconde ou deux, le erste Leutnant se demanda
pourquoi le plombier avait ôté sa casquette, et pourquoi il ressemblait tant à…
Puis d’un coup, tous les nerfs de sa face se mirent à sauter dans un ballet
dément.


— Hé ! s’exclama-t-il, les
yeux dilatés d’horreur et tendant un doigt accusateur vers la fourgonnette. Là !
Là ! Il va…


Ce fut tout. La roquette avait fusé de son
tube lanceur, et, le temps d’une poussière de seconde, Peter « Nazi »
Henkel comprit qu’ils étaient déjà tous morts.


A l’autre bout du parking, l’Exécuteur
contempla un instant le feu d’artifice et murmura, pour lui-même :


— Terminé. On rentre à la maison…
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